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I. Musée Napozéon Il. — CoLLecTioN Campana (premier article), par M. Louis 
de Ronchaud. : 

Il. GRAMMAIRE DES ARTS DU DESSIN. — ARCHITECTURE, SCULPTURE, PEINTURE. — 
Liver PREMIER : ARCHITECTURE (suite), par M. Charles Blanc. 


Ill. De L'ENSEIGNEMENT DES ARTS. — IL Y A QUELQUE CHOSE A FAIRE (deuxième 
article), par M. E. Viollet-Le-Duc. 


IV. CATALOGUE DES DESSINS DE MAÎTRES EXPOSES DANS LA GALERIE DES UFFizil, 
A FLORENCE (premier article), par M. Léon Lagrange. 


V. LE TITIEN A LA GALERIE DE FLORENCE, par M. Daniel Stern. 

VI. CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS : ACQUISITIONS 
RÉCENTES DU MUSÉE DE BRUXELLES, par M. Émile Leclercq. 

VII. Livres D'ART : COLLECTION DE DALLES TUMULAIRES DE LA NORMANDIE, DE 
M. Le Mérayÿer-MasseziN, par M. A. V.-V. 7 


VIII. BIBLIOGRAPHIE DES OUVRAGES PUBLIÉS EN FRANCE ET A L'ÉTRANGER SUR LES 
BEAUX-ARTS ET LA CURIOSITÉ PENDANT LE PREMIER SEMESTRE DE L'ANNÉE 1862, 
par M. Paul Chéron. 


GRAVURES 


Figurine en terre cuite de la collection Campana, dessinée par M. Bocourt, gravée par 
M. Sotain. 
Arbre et colonne ; 
Colonne de Pœstum et figure du renflement ; 
Colonne torse; 
Plate-bande égyptienne; 
Monument druidique de La Roche-aux-Fées; 
Exemple de claveaux et de voûte; 
Pilier et colonne de Beni-Hassan ; 
Chapiteau dorique; base attique ; 
Colonne persane; support indien. 
Ces bois ont été dessinés par M: Érard, architecte, et gravés par M. Mouard. 


Dessin de Finiguerra. 
Tête de Michel-Ange, gravure hors texte, par M. Haussoullier, 


Tête de femme romaine, dessin de Michel-Ange, dessinée par M. Schloesser, gravée 
par M. Piaud. 


Nos lecteurs trouveront dans cette livraison LA VIERGE D’ HEMLING, 
qui doit étre placée dans la livraison du 4° mars dernier, à la 


page 2h9. 
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MUSÉE NAPOLEON III 


-COLLECTION CAMPANA 


E public est admis, depuis un mois, à visi- 
ter cette collection célébre, dont une heu- 
reuse et intelligente acquisition a fait la 
propriété de la France. Son installation 
provisoire au Palais de l'Industrie a per- 


mis à la curiosité, excitée par tout ce qu’on 


racontait des merveilles de ce musée, de 
se satisfaire. Artistes; archéologues, ama- 
teurs, simples curieux, ont pu en admirer 
à leur aise les richesses. Il y a plusieurs 


musées dans le musée Campana. A chacune des catégories dont il se 
compose, la Gazette des Beaux-Arts se propose de consacrer une étude 
détaillée et approfondie. Parmi les écrivains archéologues qui se sont 
partagé la tâche, M. F. Lenormant rendra compte des statues, M. Gali- 
chon des tableaux, M. Jacquemart des majoliques; M. de Witte, l’illustre 
céramographe, a bien voulu se charger de la partie des vases, l’une des 
plus intéressantes de la collection. 

Pour aujourd’hui, notre tâche se borne à jeter un coup d’eil rapide 
sur les diverses parties de ce riche musée et à en signaler l’intérét au 
double point de vue de l’art et de l’histoire. Un mot d’abord sur ses 
origines, sur les circonstances qui ont précédé et accompagné son acqui- 
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sition, ainsi que sur la part qui en a été distraite par la Russie; car, on 
le sait, la collection Campana n’est pas arrivée tout entière aux mains du 
gouvernement français. 

Cette collection est le fruit de plus de trente ans de recherches faites 
avec le zéle, la vigilance et la persévérance de la passion. Le marquis 
Campana, son fondateur malheureux, avait hérité de son pére, avec les 
premières pièces de son musée, l’amour des arts, la connaissance des 
antiquités et une fortune considérable qu’il pouvait employer à satis- 
faire ses goûts. Non content d'acquérir tous les objets précieux que le 
hasard lui offrait à portée, il a fait faire à ses frais des fouilles dans la 
campagne de Rome, dans l’ancienne Étrurie, dans la Grande-Grèce. La 
découverte d’un très-grand nombre d’antiquités étrusques et italo- 
grecques a été le résultat de ces fouilles fructueuses. C'est ainsi qu'il a 
pu composer ses admirables séries de vases peints, de terres cuites à 
relief, et recueillir une immense quantité d’objets antiques, armes, 
bijoux, ustensiles divers, plus ou moins rares ou curieux. Quant aux 
tableaux des anciens maîtres italiens, on assure que le marquis Cam- 
pana possédait un secret pour les faire venir à lui. Difficilement les 
nobles possesseurs de ces tableaux, qui les conservaient à Rome dans 
leurs palais comme un héritage de famille, auraient consenti à les 
vendre; mais, dans un moment de détresse, ils se résignaient parfois 
à les engager au mont-de-piété, dont le marquis était directeur. Des 
galeries entières venaient ainsi attendre entre ses mains le moment où 
un retour de fortune permettrait à leurs propriétaires de s’en remettre 
en possession. En recevant le dépôt au nom de son administration, le 
marquis Gampana ne manquait jamais, dit-on, de stipuler la vente à son 
profit d’un tableau qu’il choisissait dans la collection avec le tact et 
Phabileté de son jugement en matière d’art; et si jamais la noble 
galerie retournait a sa noble demeure, elle n’y rentrait que veuve de 
son chef-d'œuvre. 

On n'a pas oublié dans quelles circonstances le musée Campana a 
cessé d’appartenir à son fondateur pour passer de ses mains dans celles 
du gouvernement romain, d’où il est venu ensuite en France. Après 
avoir épuisé, pour la satisfaction de sa passion, ses ressources person- 
nelles, le marquis Gampana n'avait pas craint de puiser dans les caisses 
du mont-de-piété les sommes nécessaires à la continuation de ses 
recherches et à des acquisitions nouvelles. C’étaient, dans sa pensée, 
autant d'emprunts pour lesquels répondait sa collection même, dont la 
plus grande partie était dans les bâtiments du mont-de-piété comme 
en une sorte de dépôt. Et, en effet, lorsque le gouvernement romain eut 
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jugé à propos de s'emparer du gage qu’on lui livrait ainsi, la valeur n’en 
fut pas trouvée inférieure à celle de la dette, et même le chiffre de la 
vente dépassa celui de emprunt. Ainsi, du moins, si les moyens em- 
ployés par le marquis Campana pour accroître sa collection ne peuvent 
être justifiés, on peut dire à sa décharge qu’ils n’ont, en définitive, fait 
de tort qu'à lui-même en le privant du résultat de tant de travaux, de 
peines et de sacrifices. Combien d’ hommes importants, même illustres, 
ont eu sur la conscience de pires méfaits, qui sont loin d’avoir rendu les 
mêmes services à la science et à l’art! 

Les circonstances où se trouvait le gouvernement romain ne lui 
permettaient pas de garder pour lui-même ces nouvelles richesses, qui 
eussent été pour ses musées un précieux accroissement; il dut songer à 
s’en dessaisir. Les acquéreurs ne pouvaient manquer. De pareilles for- 
tunes ne s'offrent pas souvent; et, parmi les grands musées de l’Europe, 
il n’y en avait aucun qui ne dit trouver dans la vente Gampana l’occa- 
sion, peut-être unique, de combler quelque regrettable lacune. Le 
musée de Naples pouvait seul dédaigner les peintures antiques, au 
nombre de quarante-cing, que le marquis Campana avait tirées des 
chambres sépulcrales de Véies et de Cæré, ou qu'il avait trouvées a 
Rome, à Tusculum, à Ostie. Aucune collection publique n’était aussi 
riche que la collection Gampana en vases provenant de l'Italie centrale; 
aucune ne pouvait montrer une série aussi complète de terres cuites à 
relief. Nulle part, hors de l'Italie, on n’aurait pu trouver, pour servir de 
documents à l’histoire de l’art italien, un ensemble supérieur à celui 
que présentaient, au musée Campana, les peintures, les terres cuites, les 
majoliques et les sculptures de la Renaissance. 

Aussi, presque tous les grands musées de l’Europe avaient envoyé 
des agents à Rome, chacun voulant avoir une part des trésors sur les- 
quels allait souffler le vent de la dispersion. Mais la Russie et la France 
devaient seules se partager inégalement les richesses du musée Cam- 
pana. Une première partie de la collection fut achetée par le gouverne- 
ment russe au prix de 650,000 francs. 

On a beaucoup parlé de cet achat de la Russie, et la part échue à la 
France en a paru, aux yeux de quelques personnes, avoir perdu beaucoup 
de la valeur attribuée à la collection entière. Que le commissaire russe, 
M. Guédéonof, dans le catalogue qu’il a publié de ses acquisitions, après 
en avoir fait l’'énumération pompeuse, ait affecté de traiter avec un certain 
dédain le restant acheté par la France, c’est, de sa part, une insinuation 
qui ne tire pas à conséquence. A l'opinion intéressée du commissaire 
russe, nous n’aurions qu’à opposer l’opinion désintéressée et tout autre- 
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ment compétente d’archéologues tels que MM. Brunn et Newton, l’un 
secrétaire de l’Institut archéologique de Rome, l’autre commissaire an- 
glais et l’un des conservateurs du Musée Britannique *. Nous pourrions 
insister sur ce fait, que la part qui appartient aujourd’hui à la France 
comprend, sans exception, tout ce qu’avaient mis en réserve les commis- 
saires nommés par le gouvernement romain, MM. Visconti, Tenerani, 
de Rossi, à une époque où l’on espérait encore pouvoir garder à Rome 
la meilleure partie de la collection. Mais à quoi servirait de récriminer ? 
Mieux vaut sans doute exposer simplement la vérité, qui permet à la 
Russie et à la France :de:s applaudir, chacune de ses acquisitions sans 
envier celles de l'autre: AE 

-Sur douze catégories dont se compose la collection Campana, la 
Russie n’a été autorisée à choisir. que dans trois, celles des marbres, des 
bronzés et des vases. Une des catégories les plus curieuses, à laquelle le 
marquis Gampana attachait une importance toute particulière, celle des 
terres cuites; n’a pas été entamée. Dans les'vases, la Russie n’a guère 
pris. que des doubles; le béau vase de Cumes, précieuse trouvaille du 
comte ‘de Syracuse, acheté 50,000. francs par le marquis Gampana, est 
lasséule: perte vraiment regrettable. Dans les bronzes, on regrette un 
Lucumon couché, de grandeur naturelle, et deux casques ?. Dans les 
marbres, le morceau le plus précieux de ceux qui ont été acquis par la 
Russie paraît être lé bas-relief des Niobides dont ce recueil a donné 
autrefois une gravure *. Ces pertes nous affligent d'autant plus que nous 
n’espérons pas voir de longtemps les chefs-d’œuvre réunis dans la 
galerie impériale de l’Ermitage éveiller le génie de l’art chez le peuple 
qui se vante de leur possession. Toutefois, de larges compensations nous 
sont données, et la collection Campana, en comblant chez nous des 
lacunes qui attendaient cette occasion pour être remplies, forme un 
digne. accroissement aux. richesses d'art Sh Fete longtemps, vont 
s’amassant dans nos musées. 


4 


- J’allais oublier de dire que la Russie possède le fameux camée orné 
du portrait de Livie, et qu’on prétend avoir paré la cuirasse d’Auguste, 
ainsi: que neuf fresques détachées ‘des murs de la villa Mills et de la 


1. Cette opinion se trouve rapportée dans un article de M. Bertrand, auquel je dois 
quelques autres renseignements - sur le musée D NS (Voir Revue archéologique, 
livraison. d'avril 1862.) | 

2. L'un de’cés casques n est pas en \ bronze, mais en argent, avec le cimier doré et 
ciselé; il provient d’une tombe de Bolséna. 

3. Gazette des Beaux-Arts, t. I, p. 148. On peut voir aussi dans la Gazette le 
catalogue publié par M. Guédéonof, t. XI, p. 74. 
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villa Pinciana et attribuées & Raphaél. Malheureusement le camée est 
reconnu pour une contrefacon moderne. Quant aux fresques de Raphaél 
tirées de la villa Mills, elles paraissent n’étre que des répétitions, faites 
par Jules Romain, des peintures exécutées par le maitre dans la chambre 
de bains du cardinal Bibiena*. On ne peut guère non plus attribuer à 
Raphaël lui-même, mais seulement à un de ses élèves, la fresque de 
l'Enlèvement d'Hélène, provenant de la villa Pinciana, détruite en 1848 '. 
Il est aujourd’hui reconnu que cette maison n’a jamais appartenu au 
peintre d’Urbin, comme on l’a prétendu faussement. Quoi qu'il en soit, 
ces peintures, transportées sur toile, ont subi des détériorations et des 
réparations qui doivent nous en rendre la perte moins sensible. 

Le lot qui nous est échu, et dont l'acquisition est due à l’habileté des 
commissaires français, MM. Léon Rénier et Sébastien Cornu, se com- 
pose de toute la partie de la collection qui n’a pas été acquise par la 
Russie, en y comprenant les pièces réservées originairement par les 
commissaires du gouvernement romain. Le prix d’acquisition a été de 
812,000 écus romains, ou 4,364,000 francs. La seule catégorie des 
bijoux avait été estimée 600,000 francs par le célèbre orfévre Castel- 
lani, qui en avait lui-même offert cette somme; on peut l’évaluer sans 
crainte à un million. La collection, emballée avec le plus grand soin sous 
la surveillance de M. Ch. Clément, qui avait rejoint à Rome MM. Cornu 
et Rénier, et qui est aujourd’hui l’un des administrateurs du nouveau 
musée, a été expédiée à Paris dans huit cents grandes caisses, dont le 
transport, pour le seul trajet de Marseille à Paris par le chemin de fer, 
n’a pas coûté, dit-on, moins de 40,000 francs. Quatre-vingts caisses ne 
sont pas encore ouvertes et contiennent des morceaux de vases et de 
bas-reliefs en terre, dont la restitution pourra former environ cinq cents 
pièces nouvelles. 

Cette immense collection n’avait pu, jusqu'à ce jour, être embrassée 
dans son ensemble. À Rome, les pièces qui la composent étaient dispo- 
sées ou plutôt entassées dans quatre lieux différents. Au mont-de-piété 
étaient toutes les figurines et tous les bas-reliefs en terre cuite, le tom- 
beau lydien, tous les monuments archaïques, la plus grande partie des 
vases de Corinthe, tous les vases de Cumes et partie des vases étrusques 
et grecs. On y conservait aussi les fragments non triés de vases et de 
bas-reliefs en ce moment contenus dans les quatre-vingts caisses dont je 


4. Voyez Passavant, Raphaël d’Urbin et son père Giovanni Santi, t. I, p. 238 de 
l'édition française. 
2. Les autres peintures tirées de cette villa sont à Rome, dans le palais Borghèse. 
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viens de parler. Dans son palais au Corso, le marquis Campana avait 
commencé à former une collection choisie ; il y avait réuni la plus grande 
partie des vases grecs, tous les bronzes, les sculptures de la Renais- 
sance et toutes les peintures, antiques et modernes. La plus grande 
partie des marbres se trouvait dans une maison de la via Margouta, et 
l’autre partie avait été transportée dans sa villa de Saint-Jean-de- 
Latran. C’est donc aujourd'hui qu'on peut seulement, en parcourant 
les vastes salles du Palais de l'Industrie, se faire une juste idée des 
trésors acquis par le marquis Campana avec tant d'efforts et de sacri- 
fices, et qu’on en peut bien apprécier tout l'intérêt. 

Tels sont les renseignements que j’ai pu recueillir sur l’histoire de 
la collection Campana. Les origines en sont la partie la plus obscure ; 
on ignore également quel degré de restauration certaines piéces ont pu 
subir. Malgré cela, cette collection forme un ensemble trés-précieux, 
et il est à désirer qu’elle devienne le noyau d’un musée archéologique 
qui, enrichi par des acquisitions faites avec discernement, serait d'un 
grand secours pour les études. Sans doute le Louvre réclame une partie 
des trésors qu’elle contient; mais, en revanche, il peut lui en céder 
d’autres qui seraient plus à leur place dans un musée moins ouvert à la 
curiosité publique et plus réservé aux études spéciales. En attendant 
qu'une décision soit prise à cet égard, et qu'un local soit disposé pour 
recevoir nos nouveaux trésors, nous devons remercier l'administration 
du musée ouvert au Palais de l'Industrie, pour l'intelligence et l’activité 
qu’elle a déployées. Grace au zèle de MM. Cornu, Clément et Saglio, 
qui forment seuls l’administration du nouveau musée, un nombre im- 
mense d'objets, déjà catalogués à Rome par M. Clément, a pu être 
rangé avec ordre dans les vastes salles où il forme l’exposition la plus 
intéressante et la plus variée. Le catalogue des bijoux, rédigé avec le 
plus grand soin par M. Clément, et accompagné de notices sur chaque 
section, qui forment comme une histoire abrégée de la joaillerie dans 
l'antiquité, et le catalogue des tableaux, sculptures et terres cuites de la 
Renaissance, sont les seuls publiés jusqu’à ce moment; mais d’autres 
catalogues, rédigés par MM. de Witte, Rénier, Clément, ne tarderont pas 
à paraître. Nous signalons avec d’autant plus de plaisir l’activité dé- 
ployée par les administrateurs du musée des Champs-Elysées, qu’elle 
forme un contraste frappant avec la lenteur majestueuse qu’une autre 
administration apporte dans ses travaux. Tels catalogues, dont la publi- 
cation serait des plus utiles à l'archéologie et à l’art, sont attendus 
depuis des années avec une impatience qui ne paraît pas devoir être de 
sitôt satisfaite. 
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Entrons maintenant au nouveau musée. Lorsque, apres avoir jeté un 
coup d'œil sur les marbres rassemblés dans les vestibules, reconnu en 
passant la statue de Sylla, placée au, bas de l’escalier, salué sur le palier 
une reproduction élégante du Cupidon de Praxitèle et admiré le frag- 
ment d’un Alexandre colossal, dont le grand caractère rappelle l’art de 
Lysippe, on pénètre dans le salon carré, on reste ébloui des richesses 
qui s’y rencontrent. La décoration et la disposition sont des plus sim- 
ples; rien ne distrait le regard des objets mêmes sur lesquels on a voulu 
appeler l'attention du public. Au-dessous des vitraux qui forment la 
voûte, des toiles ont été tendues afin de rendre la lumière plus douce. 
Sur les parois, on a placé les peintures antiques entre des trophées 
d’armes entremélées de palmes. Au milieu de la salle sont les vitrines 
qui renferment les bijoux, chefs-d’ceuvre de joaillerie étrusque, grecque 
et romaine; une vitrine centrale, plus élevée que les autres et où l’œil se 
porte tout d’abord, contient les pièces les plus précieuses. De grandes 
armoires vitrées sont disposées de chaque côté, trois à gauche pour les 
bronzes, trois à droite pour les verres et pour quelques autres objets, 
parmi lesquels on remarque les charmantes terres cuites qui pro- 
viennent de l’Acropole d'Athènes. Au fond de la salle s'élèvent cinq sta- 
tues ou fragments, cinq morceaux capitaux : un torse en marbre penté- 
lique, rival de celui du Belvédère; un jeune Bacchus aux formes 
juvéniles, œuvre charmante du ciseau grec; une Vénus marine pareille 
à la Vénus du Capitole; une statue de Marcus Brutus et une statue 
d’Ælius Verus. Enfin des bustes grecs et romains sont rangés le long 
des murailles, avec des vases de Canosse ornés de leurs figurines colo- 
riées et d’admirables cistes de bronze trouvées dans les ruines de 
Préneste. 

Tel est l'aspect de ce premier salon; il serait à lui seul un musée. 
La collection des bijoux se compose de soixante-quatre écrins qui con- 
tiennent plus de douze cents pièces. Les Étrusques, dont les ouvrages en 
forment la plus grande partie, étaient des orfévres d’une habileté incom- 
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parable. Suivant Pline, ce fut d’eux que les Romains emprunterent 
usage des couronnes dont le ruban (lemniscus) était d’or, aussi bien 
que le feuillage qui l’accompagnaitt. On voit dans la collection Campana 
quelques-unes de ces couronnes. Il en est d’une ténuité si grande, qu'on 
voit les feuilles d’or s’agiter dans les vitrines, où ne peut pénétrer 
qu’un bien léger souffle d'air; c’étaient là sans doute des ornements 
funéraires. L'art, plus que la matière, faisait la valeur de la bijouterie 
des Étrusques; ils n’employaient qu’un petit nombre de pierres pré- 
cieuses et les remplaçaient même souvent par de la pâte de verre. En 
revanche, sous le rapport de la finesse du travail, leurs colliers, leurs 
pendants d'oreilles, leurs fibules ou agrafes, leurs bagues, leurs brace- 
lets, pourraient offrir des modèles à nos joailliers, qui voudront sans 
doute, en les étudiant, s'inspirer de leur goût et retrouver les secrets 
perdus de leur art. 

La collection des verres antiques n’est guère moins curieuse que celle 
des bijoux. Parmi divers objets de provenances phénicienne, grecque et 
romaine, on remarque un verre parfaitement intact et orné à l’entour 
d’une guirlande de pampres bleus, en relief, du dessin le plus délicat. 
On ornait ainsi de grappes de raisin les verres à boire, et je me sou- 
viens de la description faite par un ancien auteur d’une coupe dont les 
raisins semblaient mirir par le vin qu’on y versait. Les anciens excel- 
laient dans l’art de travailler le verre, de lui donner des couleurs variées 
et un fini incomparable. Pline parle de verres auxquels on donnait Pap- 
parence du murrhin, de l’hyacinthe, du saphir et d’autres substances 
précieuses ?. On trouve dans les armoires de la collection Campana de 
brillants et curieux échantillons de cet art, dont le secret retrouvé, ou 
peut-être reçu par tradition, a fait la gloire des verreries de Venise et 
de Murano. 

La série des bronzes comprend un nombre considérable de pièces 
curieuses : casques romains et étrusques, miroirs étrusques et grecs, 
objets de toilette, vases, statuettes, inscriptions, tessères. Une vitrine 
est consacrée aux ustensiles de cuisine des Romains, dont c’est plaisir de 
voir l’élégance. L'art antique ne méprisait rien; il savait tout ennoblir. 
Quant aux cistes trouvées a Palestrina, l’ancienne Préneste, dans le temple 
de la Fortune, au nombre de sept, elles comptent parmi les merveilles 
de la collection. Ge sont de grands coffres fermés, de forme cylindrique, 
surmontés de figures, et dont les flancs sont couverts de dessins exécutés 
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au graffito. Bien que fabriquées dans le Latium, ces cistes portent l’em- 
preinte du goût étrusque. Si l’on en juge par les objets qu’elles renfer- 
maient (des miroirs, des strigiles, etc.), ce devaient étre des coffres de 
toilette. Les sujets représentés sur trois d’entre elles ont méme donné a 
penser qu’elles pouvaient être des corbeilles de noces. Ne seraient-ce 
point des offrandes faites par des femmes à l’occasion de leur mariage? 

Les peintures antiques sont pour nous une acquisition bien pré- 
cieuse. Peu de musées, en dehors de celui de Naples, ont le bonheur de 
posséder quelques-unes de ces fresques détachées de murs en ruines, a 
demi détruites par le temps et l'humidité, où des mains depuis long- 
temps tombées en poussiére ont retracé des scénes d’un autre temps 
et d’un autre monde; fragiles vestiges, déjà bien effacés, et qu'il faut se 
hater d'admirer avant que le passé les reprenne, d’un art admirable, 
jusque dans sa décadence, par le naturel, la noblesse et la grace. Une 
de ces peintures, qui représente une sorte de procession de mânes, a 
été tirée d’un tombeau voisin de la porte Latine; une autre, où l’on voit 
figuré un repas funèbre, provient d’un columbarium de la voie Appienne. 
Combien d’antiques-souvenirs, de précieux renseignements sur la vie 
des anciennes générations sont sortis pour nous des sépulcres! On voit 
dans d’autres peintures ces motifs variés de décoration, pampres, treilles, 
festons, animaux fantastiques, dans lesquels les anciens portaient une 
fantaisie inépuisable et un goût parfait d’ ornementation, et qu étudiaient, 
dans les fresques des bains de Titus, Raphaél et Jean d’Udine. 

On voit aussi, dans le salon carré, un bas-relief en stuc provenant 
dune ancienne fouille faite au mont Palatin, où une divinité apparaît 
debout sur un globe, accompagnée de Génies et de Victoires ailées. Parmi 
les bustes, on remarque ceux d'Alexandre le Grand, de Carnéade, très- 
vivant et très-caractéristique; de Virgile, le poéte de Mantoue, qui se 
glorifiait de l’origine étrusque de sa patrie‘, et qui semble placé là, tout 
près de la porte qui conduit aux peintures florentines, comme une 
image du génie de sa race, entre les œuvres des anciens Tusques, ses 
ancêtres, et celles de leurs descendants, les Toscans modernes. 

Du salon carré on passe, à droite, dans les salles destinées aux 
œuvres modernes; à gauche, dans celles destinées aux antiquités. En 
commençant par les antiquités, nous trouvons d’abord les terres cuites. 
C'est, comme je l'ai dit, une partie très-importante de la collection, 
celle que Campana préférait à toutes les autres. Cette collection unique 
ne comprend pas, dit-on, moins de dix-huit cents pièces, statues, 


1. Enéide, ch. x, v. 200. 
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bustes, figurines, sarcophages, urnes funéraires, rhytons, lampes, bas- 
reliefs décorant autrefois des maisons romaines. Dans le nombre, on 
remarque surtout, pour leur beauté toute particulière, les statues trou- 
vées à Ardée. C’est à Ardée qu’a été découverte cette figure de femme, à 
la main appuyée sur un hermès, dont nous donnons la reproduction. La 
grâce de cette figure est frappante; nous en reparlerons en étudiant spé- 
cialement les terres cuites. 

Les autres salles du même côté sont consacrées aux vases, au fameux 
tombeau lydien dont on a tenté de restituer la chambre funéraire, aux 
inscriptions, aux bustes et statues. Les vases, au nombre de h,500 envi- 
ron, dont M. le baron de Witte prépare le catalogue, offrent une suite 
complète, précieuse pour l’étude de la céramique ancienne, depuis les 
temps les plus reculés jusqu'aux âges de décadence. Il y a des urnes en 
terre noire de Glusium, sans inscriptions ni peintures, qui appartiennent 
aux plus anciens âges de l'Étrurie; des vases de Corinthe provenant de 
cette ancienne colonie qui, après le renversement des Bacchiades, vint 
s'établir à Tarquinies; d’autres fabriqués par les Grecs chalcidiens de la 
basse Italie, etc. La collection possède une belle série de vases signés 
Nicosthène. Tous ces vases offrent le plus grand intérêt pour l’étude des 
progrès du dessin, en même temps que pour celle de la mythologie 
antique; on retrouve dans les compositions qu’ils présentent les styles 
des diverses époques de la peinture, depuis la roideur symétrique de 
l'art primitif jusqu’à la grace et à la molle élégance de l’école ionienne. 

Le tombeau étrusque, dit tombeau lydien, n’est pas seulement curieux 
comme monument d'art unique en son genre, c’est aussi un document 
précieux pour l’histoire si controversée de l’origine des Étrusques. Les 
opinions varient sur la date qu'on doit assigner à ce monument où sont 
représentées, sur un lit funèbre, deux figures à demi couchées, en cos- 
tume asiatique, l’une d’homme et l’autre de femme; mais il est certain 
qu'il ne peut être postérieur à la ruine de l’ancienne ville de Cœré, sur 
l'emplacement de laquelle ila été trouvé, à Cervetri. Il est donc antérieur 
au iv’ siècle avant notre ère. Nous parlerons au long de ce monument 
dans un article spécial consacré aux tombeaux de la collection. 

Une petite salle est remplie par les inscriptions, dont M. Rénier pré- 
pare le catalogue. Dans le nombre il faut signaler une série de petites 
cippes funéraires en peperino, qui doivent fournir d’intéressants docu- 
ments pour l’histoire de l’épigraphie romaine. Dans une dernière salle on 
a réuni quelques statues de l’époque romaine, ainsi que des bustes d’em- 
pereurs et d’impératrices, entre lesquels s’est égaré un buste géminé de 
Sophocle et d’Aristophane. Une statue de César, qui se trouve dans la 
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même salle, ne répond guère à l’idée qu’on se fait du séduisant dicta- 
teur, non moins fameux dans la petite chronique de son temps que 
dans la grande histoire. Les épigrammes de Catulle ne font pas des 
mignons de César un portrait moins flatteur que le sculpteur ne l'a fait 
de César lui-même dans cette image probablement peu fidèle, et qui 
doit sans doute à son air piteux de n’avoir pas obtenu les honneurs du 
grand salon. 

Retournons maintenant sur nos pas, et, après avoir traversé le grand 
salon, entrons dans les salles consacrées aux œuvres de la Renaissance. 
Cette seconde moitié de la collection n’est guère moins riche et guère 
moins curieuse que l’autre. 

On remarque dans la salle des sculptures un bas-relief en marbre 
‘attribué à Michel-Ange ; c’est une sainte famille dans laquelle on recon- 
naît la main puissante du grand Florentin à ce cachet de hardiesse et de 
grandeur qu'il imprimait à ses moindres ouvrages. Un bas-relief en terre 
cuite, qui représente la Vierge avec l'enfant Jésus et six anges, trois de 
chaque côté, est attribué par le catalogue à Ghiberti. Cependant M. Clé- 
ment, qui a fait de l’art italien une étude si complète et si approfondie, 
croit y reconnaître une œuvre de Lucca della Robbia. C’est à M. Clément 
qu’il faut reporter l'attribution faite à Rosellino, dans le catalogue récem- 
ment imprimé, d’une autre sculpture qu’on attribuait auparavant à Dona- 
tellot. La famille et l’école des Della Robbia ont dans la collection un 
grand nombre d’ouvrages curieux et trés-intéressants pour l'étude de 
Part au xv° siècle; auprès d’eux se placent des terres cuites d’Andreoli et 
de Verocchio, le maître de Léonard. 

Les nombreux tableaux réunis par le marquis Gampana présentent 
une suite des plus précieuses pour l’histoire de l’art italien au xv° et au 
xvi* siècle. Après les collections de Florence’, il n’est pas de musée en 
Europe qui offre des documents plus complets et plus importants sur ces 
premiers temps de l’art moderne dont l'étude a tant de charme, surtout 
aux époques avancées comme la nôtre, où la science et le métier domi- 
nant dans l’art forment contraste avec la naïveté et l'inexpérience pleine 
d'originalité des maîtres primitifs. Parmi ces peintures, il y en a, si l’on 
s’en rapporte au catalogue *, de Cimabué, — une fresque détachée du 
mur de la maison qu'il habitait à Florence; de Giotto et de son école ; 


1. Voyez Sculpture, n° 27. 

2. Les Uffizi et l’Académie. 

3. Plusieurs des attributions du catalogue actuel devront sans doute être réfor- 
mées, comme il est reconnu dans l'avertissement où ce catalogue est présenté comme 
un travail provisoire, destiné à satisfaire l’impatience du public. Mais, la nécessité de 
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de Simon Memmi, de Beato Angelico, de Benozzo Gozzoli, de Signorelli, 
— une Adoration des Mages, le plus grand tableau de chevalet qui 
existe de ce maitre dont le génie a eu le plus d'influence sur celui de 
Michel-Ange; de Verocchio, de Botticelli, de Ghirlandajo, de Lippi, 
de Lorenzo di Credi, — un tableau peint à l'œuf, le Christ en jardinier 
apparaissant à Madeleine; de Bonifazio, de Francia, — son portrait par 
lui-même; de Pinturicchio, de Paolo Uccello, — une de ses batailles 
vantées par Vasari; de Pérugin, etc. On attribue à Melozzo da Forli une 
série de quatorze portraits de personnages célèbres, anciens et mo- 
dernes, tirés de la bibliothèque des ducs d’Urbin, et dont on retrouve 
des dessins dans le livre d’esquisses de Raphaël conservé à Venise. On 
y remarque, entre autres, une figure de Ptolémée le géographe, repré- 
senté avec la couronne sur la tête, par une confusion, dont il existe 
d’autres exemples, avec le souverain de l'Égypte. 

Après avoir admiré le génie de l’art italien dans les œuvres des pein- 
tres, on en trouve le reflet sur celles des potiers. Plus de six cents majo- 
liques des fabriques de Faënza, d'Urbin, de Pesaro, de la Grue, nous 
offrent, parmi des compositions originales, des reproductions d'œuvres 
célèbres parmi lesquelles se trouvent peut-être des compositions perdues 
de Raphaël et de Michel-Ange. 

Il est surtout intéressant d'étudier au musée Campana, à côté des 
ouvrages des anciens Étrusques, ceux des Florentins de la Renaissance. 
Niebuhr a signalé la ressemblance, qui frappe tout observateur, entre 
l’art des Étrusques et celui des Toscans modernes. « Une chose remar- 
quable, comme si elle était nationale chez les Toscans, c’est, dit-il, le 
fini, la perfection du dessin qui caractérise leurs sujets, tout en négli- 
geant le gracieux; c’est la ressemblance complète de ces dessins avec 
les ouvrages toscans de la Renaissance au moyen âge?. » 

« Jai sous les yeux la terre des Étrusques, cette terre généreuse qui, 
par un donbien rare, vit s'épanouir deux fois la séve du génie humain.» 
Ainsi écrivait de Florence Daniel Stern, et nous aimons à saluer avec lui ce 
double épanouissement de l’antique et du moderne génie de la Toscane. 
Deux fois, en effet, cette terre a fleuri; mais, il faut le reconnaître, ce fut 
chaque fois sous les rayons venus de la Grèce que ce printemps de l’art 
naquit sur la terre italienne. Au vit° siècle avant Jésus-Christ, Euchir, 


ces réformes admise, la galerie Campana n’en reste pas moins une des plus curieuses 
par le nombre et par l'intérêt des tableaux. 

À. Parmi les tableaux attribués à Lippi, il y en a un (n° 103) que M. Clément croit 
devoir être attribué à Domenico Veneziano. 

2. Histoire romaine, t. 1, p. 190 de la traduction. 
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Eugrammus et Cléophante, compagnons d’exil de Démarate, apportent à 
Tarquinies la sculpture et la peinture grecques. Dans les temps modernes, 
c’est la découverte des antiques enfouies dans le sein de la terre qui sti- 
mule à Florence la renaissance de l’art. Les marbres réunis par Côme de 
Médicis et Donatello, pour la fondation de la collection d’antiques de 
Florence, donnent au génie toscan l'impulsion dont il avait besoin pour 
réussir dans ses efforts. Le génie de Michel-Ange sortit radieux des jar- 
dins de Saint-Marc, où Laurent de Médicis avait installé la nouvelle 
Académie, et où des maîtres de l’art moderne se promenaient et con- 
versaient, comme autrefois les disciples de Platon, entre des statues et 
des bustes antiques. Positif et réaliste, le génie toscan avait besoin, 
pour produire le beau, d’être fécondé par le génie hellénique, plus géné- 
reux et plus porté vers l’idéal. 


LOUIS DE RONCHAUD. 


(La suile au prochain numéro.) 
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XII 


L'ARCHITECTURE VARIE SUIVANT LA FORME ET LE CARACTÈRE DES SUPPORTS 
ET DES PARTIES SUPPORTÉES 


Tous les pleins d’une construction se composent de supports et de 
parties supportées. L'architecture peut donc se distinguer de deux 
manières, d’abord par la forme et le caractère des masses qui soutien- 
nent, ensuite par la forme et le caractère des masses soutenues. Nous 
avons vu combien l'aspect d'un simple mur est susceptible de varier 
selon la nature et assemblage des matériaux, et que la seule façon de 
les appareiller produit les impressions les plus diverses. Mais le mur est 
un support continu qui ne suffit pas toujours à la beauté des édifices, et 
qui souvent est contraire à leur destination. Il a donc fallu inventer des 


4. Les droits de reproduction et de traduction sont expressément réservés. 

Il est nécessaire, pour l'intelligence de ce travail, de se reporter aux fragments du 
même ouvrage déjà publiés dans la Gazette des Beaux-Arts des 1° avril, 4% mai, 
15 juin, 15 août 1860, 1 août et 1 décembre 1861, 1°" février et 1°" mars 1862. 
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supports isolés, là où il était nécessaire de faciliter la Ron du 
peuple, et de laisser pénétrer l'air et le jour dans des édifices ee 
Les supports isolés se nomment des poteaux ou des piliers, suivant qu'ils 
sont en bois ou en pierre. 

Le Pirier est la forme rudimentaire du support isolé; c'est un massif 
vertical, carré ou polygone, qui porte une charge quelconque de maçon- 
nerie. Le pilier s'appelle aussi pilastre; mais on lui donne particulière- 
ment ce nom quand, au lieu d’être isolé, il est censé engagé dans le mur. 
Lorsque le pilier a la forme arrondie et qu’il demeure isolé, il prend le 

‘nom de colonne. 
Cotonne. C’est un des grands plaisirs de l'esprit que de remonter 


=I 


à l'origine des choses, et cela parce que la raison humaine, étant logique 
par essence, se plait à déduire et ne peut le faire qu’en s'appuyant sur 
des principes. Le mot français colonne vient du mot latin colwmna, dérivé 
lui-même de columen, qui signifie soutien, support. Ainsi, l’étymologie 
l'indique, et il faudra s’en souvenir, la fonction véritable de la colonne 
est de supporter. 

Originairement, les hommes trouvèrent sans doute leurs premiers 
abris soit dans les cavernes, soit dans les forêts: ceux qui construisirent 
les premières huttes durent les appuyer d’abord aux troncs des arbres, 
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avant de songer à couper ces arbres et à les équarrir pour les transpor- 
ter et les utiliser ailleurs. Il n’est pas douteux que des arbres qui seraient 
plantés en ligne et qui auraient poussé droit seraient les plus fermes 
appuis d’une construction, si on les coupait à la hauteur où naissent les 
grosses branches. Le tronc d'arbre, en tant qu’il est rond et vertical, est 
donc en lui-même une image naturelle de la colonne. Élargi au niveau 
du sol, il va diminuant de bas en haut jusqu’à ce qu’il s’élargisse de nou- 
veau et s épanouisse à l'endroit où il se divise en branches. Il est donc 
naturel que la colonne diminue aussi à mesure qu’elle s'élève, et que, 
par cette diminution, elle tende à la forme d’un cône. L'instinct le plus 
vulgaire indiquerait d’ailleurs ce rétrécissement du diamètre, parce que 
le bas de la colonne devant porter, outre les charges supérieures, tout le 
poids de la colonne elle-même, il convient de répartir cette pression sur 
un plus grand espace. 

Mais du moment que la colonne est destinée à soutenir un fardeau, 
il saute aux yeux qu’elle doit reprendre en haut l'élargissement qu’elle a 
pris en bas. De même qu’elle devait être plus large à sa base pour por- 
ter son propre poids, de même elle doit s’élargir à son sommet pour por- 
ter la charge qu’on lui imposera et pour lui offrir une assiette d'autant 
plus solide qu’elle a plus de surface. Cet évasement de la colonne dans sa 
partie supérieure est le chapiteau. Les Italiens le nomment capitello, du 
latin caput, tête, et ici encore l’étymologie nous dit la signification du 
chapiteau ; il est vraiment la tête du support. Tout le reste de la colonne, 
ce qui est compris entre le chapiteau et le sol, s’appelle ordinairement 
le fat, du latin f'ustis, baton. Mais comme la colonne est une réminis- 
cence de l'arbre, on donne quelquefois au fût le nom de t/ge, qui rappelle 
mieux son origine naturelle. On dit aussi, par la même raison, le tronc 
de la colonne, et, dans d’autres cas, le vif. 

Voila donc les deux parties essentielles dune colonne : le fût et le 
chapiteau. Les plus anciens architectes grecs n’en connaissaient pas 
d’autres. Cependant, parla suite, on ajouta aux colonnes une troisième 
partie, la buse. La base est comme un plateau plus large sur lequel porte 
le fût, au lieu de porter immédiatement sur le sol. Mais du moment que 
la colonne, ayant une forme conique, est rendue suffisamment solide par 
cet élargissement inférieur, l’adjonction de la base ne dérive pas abso- 
lument des nécessités de la construction. Aussi a-t-elle donné lieu aux 
conjectures les plus diverses. De graves auteurs, tels que Léon-Baptiste 
Alberti, Palladio, Scamozzi, Quatremére de Quincy, ont prétendu, les 
uns que la base (dans laquelle il y a toujours une partie ronde) repré- 
sentait un anneau de fer qui serait rivé au pied de la colonne, ou 

XII. 64 
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bien les matières molles que le poids de la colonne ferait sortir de terre; 
les autres, que la base figurait les planches plus ou moins épaisses que 
le constructeur primitif des édifices en bois avait mises sous les poteaux , 
pour les préserver de l'humidité et les empêcher de pourrir. Mais la 
variété même de ces explications prouve bien que la base des colonnes ne 
doit pas son origine aux précautions raisonnées du constructeur. Ce qui 
importe à la stabilité d’une colonne, c’est qu'il y ait une transition entre 
la ligne verticale du fût et la ligne horizontale du sol. Cette transition 
peut se ménager par un ou plusieurs biseaux qui servent de renforts; 
mais on peut y suppléer aussi en donnant au support une forme pyrami- 


ise ae 


dale qui produit sur le sol, au lieu d’un angle droit, un angle plus ou 
moins ouvert. Les architectes francais du xr1° siècle n’ont pas manqué de 
relier Ja base au fût par des biseaux, comme le fait observer M. Viollet- 
Le-Duc; mais les Grecs des premiers temps avaient obtenu le même 
résultat en faisant pyramider la colonne et en confondant ainsi la base 
avec l'élargissement du fût. Les colonnes antiques de Pæstum, qui sont 
debout depuis deux mille huit cents ans, et les colonnes du Parthénon 
qui ont résisté à l'explosion d’une poudrière, prouvent assez que le sys- 
tème de la colonne conique, sans base, présente toutes les garanties 
désirables de solidité. Si nous consultons maintenant la convenance, il 
est clair que la base est un obstacle à la circulation. Une foule qui doit 
passer entre des colonnes ne voit pas les bases, et s’y heurte les pieds, 
surtout si elles sont angulaires : on trouve donc un avantage à les sup- 
primer. Il y à plus : si la colonne a une base, un fût et un chapiteau, 
c'est-à-dire un commencement, un milieu et une fin, elle forme un tout 
dans le tout, et l'esprit peut dès lors séparer le support de la chose sup- 
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portée. Au contraire, si la base disparaît, la colonne n’est plus qu’un 
membre dépendant et inséparable de l'architecture; elle fait corps avec 
le palais ou avec le temple. 

Supposons que la colonne soit unique; qu’on la dresse sur une place 
publique pour la couronner par la statue d’un héros ou par l’image d’une 
victoire, comme par exemple la colonne Trajane à Rome, la colonne de 
Juillet à Paris : d’abord, par cela même qu’elle est isolée, c’est-à-dire 
qu'elle n'entre pas dans la composition d’un édifice, elle pourra posséder 
une base sans gêner la circulation; ensuite il sera impossible de la con- 
cevoir sans base, parce que, devant être à elle seule un tout, elle ne figu- 
rera plus comme support, mais comme monument. Or, la raison qui veut 
une base à une colonne isolée est la même qui condamne la base dans 
les colonnes d’un édifice. On offense le goût en faisant un tout semblable 
à une partie, comme on l’offense en faisant une partie semblable à 
un tout. 

Mais les motifs puisés dans le sentiment sont peut-être plus puissants 
encore. Lorsque les colonnes n’ont point de base, l’imagination, les 
prolongeant par en bas, leur prête plus de hauteur sans leur prêter 
moins de force; elles ressemblent alors véritablement à des arbres, de 
telle sorte que l'édifice prend racine avec elles dans les profondeurs du 
sol. Avec une base, la colonne paraît posée; sans base, elle paraît plan- 
tée. Rien de plus saisissant que |’ effet produit par le vaisseau gothique de 
Saint-Ouen, église abbatiale bâtie à Rouen au x1v° siècle. Les piliers de 
cette belle nef, qui n’ont aucun épatement à leur naissance, s élancent à 
une hauteur surprenante, en surgissant du pavé, comme si l’église où 
l'on se trouve n’était que la continuation d’une autre église souterraine. 
Ces piliers superbes font penser au chéne du fabuliste, à ce chêne dont 
la tête au ciel est voisine, et dont les pieds invisibles touchent à l'empire 
des morts... Mais où l’on éprouve une impression analogue d’une ma- 
nière vraiment héroïque, c’est à Athènes lorsqu'on voit pour la première 
fois le Parthénon. Porté sur des colonnes sans base, ce temple auguste 
semble avoir émergé tout construit des entrailles de l’Acropole, de même 
que Minerve était sortie tout armée du cerveau de Jupiter. 

Cependant les Grecs eux-mêmes, ces artistes par excellence, ont 
admis la base dans certains genres de colonnes, ainsi que nous le ver- 
rons au sujet des ordres. Mais loin de la considérer comme un élément 
indispensable, ils l'ont employée comme ua moyen de diversifier les 
caractères de leur éloquence, et souvent ils ont omis la base, même en 
employant les modes d’architecture où l’avaient introduite le besoin de 
la variété et la tyrannie de l’usage, ainsi que nous l'avons remarqué à 
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Athènes, dans les colonnes de la Tour des Vents. Il reste donc établi 
que le fût et le chapiteau sont les deux seules parties essentielles de la 
colonne, quand elle fait support. 

Mais si la colonne peut très-bien se passer de base, à plus forte 
raison ne faut-il pas la guinder sur un piédestal. Le piédestal n’est en 
effet qu’un prolongement, une aggravation de la base. Non-seulement ses 
angles sont un obstacle au passage, mais sa forme cubique est une afflic- 
tion pour l'œil. On dirait que l’architecture accuse par là sa misère, et 
qu'ayant à sa disposition des colonnes trop courtes, elle les a montées 
sur des échasses. Rien ne saurait justifier en principe ce talon disgra- 
cieux, cette lourde excroissance. Combien de nos monuments ont été 
ainsi gâtés par des piédestaux ! Les galeries du Palais-Royal en sont tout 
à fait déparées, j'entends celles qui sont situées entre le palais et le jar- 
din. Le portique de l’ancien hôtel Soubise (occupé aujourd’hui par le 
dépôt des archives) serait un des plus charmants ouvrages de notre archi- 
tecture sans les piédestaux sur lesquels on a hissé les colonnes de la 
grande cour. Ces piédestaux malencontreux expriment d’ailleurs un men- 
songe, car ils semblent faits après coup pour raccorder l’ancien niveau 
_ du monument avec le niveau actuel du pavé. Le piédestal sous la colonne 
est donc un membre inutile, déplaisant, nuisible, lorsqu'il est employé 
dans un portique au rez-de-chaussée. Mais il a une raison d’être quand 
la construction a plusieurs étages et que le pavé de la colonnade est beau- 
coup plus élevé que le niveau commun du sol. Les colonnes peuvent 
alors porter sur un massif de maçonnerie formant piédestal continu, ou 
bien sur des socles séparés, mais reliés entre eux par une balustrade 
d’égale hauteur, qui remplira les entre-colonnements. Nous en avons 
des exemples dans la belle colonnade du Louvre et au Garde-Meuble. 
Si les colonnes n'avaient pas, cette fois, des piédestaux, il faudrait 
les percer et en rompre la ligne pour établir la balustrade d'appui ou la 
grille en fer nécessaire aux habitants du palais. D'un autre côté, dans un 
édifice riche et somptueux, ce balcon évidé est toujours préférable à un 
mur continu, parce que le spectateur placé sur le pavé de la ville aper- 
coit d’en bas, à travers les jours de la grille ou les balustres, les hôtes 
élégants que lui cacherait un appui massif en pierres de taille. 

Ainsi les règles de l'architecture sont le plus souvent conditionnelles ; 
mais les lois de ce grand art n’en sont pas moins absolues dans le relatif, 
car elles reposent toutes sur la logique de l'esprit humain, et il faut bien 
reconnaître que le goût n’est souvent, en fin de compte, que le raffine- 
ment de la raison, le côté senti et délicat du simple bon sens. 

Dans l'architecture grecque, les colonnes ne présentent généralement 
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qu'une diminution bien sensible, celle qui, commençant au pied du fût 
et se continuant jusqu’à la naissance du chapiteau, donne au support l'ap- 
parence d’un cône tronqué. Il en est ainsi pour les colonnes des fameux 
Propylées d'Athènes qui furent dessinées par Mnésiclès, et pour celles 
du petit portique en retour, appelé la Pinacothèque. Mais quelques monu- 
ments appartenant aussi à la grande époque présentent des colonnes légè- 
rement renflées. Ce renflement, que les Grecs: appelaient entasis (ëracuc), 
se remarque, par exemple, dans le petit temple de Pestum, celui 
qu'on regarde comme l'atrium. Les colonnes de ce temple se gonflent 
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Colonne de Pœstum. Figure exagérée du renflement. 


insensiblement avant de prononcer leur diminution, de sorte que la 
ligne partie du chapiteau, au lieu d’être une ligne droite jusqu’au sol, 
est une courbe dont la convexité se fait sentir avant d'arriver aux deux 
tiers du fût. En sens inverse, si l’on élève au pied de la colonne une 
perpendiculaire, cette ligne, après avoir dépassé le tiers du fût, s’en 
écartera de telle sorte que le diamètre dans son plus grand rétrécisse- 
ment, c'est-à-dire au sommet du fût, aura diminué d’un tiers et même 
de trente-huit-centiémes. Mais cette contraction du diamètre supérieur, 
comme l'appelle Vitruve, contractura, est moins sensible dans les colonnes 
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du temple de Minerve au cap Sunium, et dans celles du Parthénon dont 
la beauté est exquise. Le diamètre se rétrécit au sommet du fût, non pas 
d'un tiers, mais d’un quart environ, ou, pour être plus précis, de vingt- 
sept centièmes. Il est donc certain que les plus belles colonnes grecques 
ont à la fois une diminution très-visible dans la partie supérieure, et, 
vers le tiers inférieur, un très-délicat renflement, semblable à la panse 
légère d’un vase très-élancé. Toutefois, ce renflement ne porte pas, on 
le voit, sur la verticale mn partie du pied de la colonne, mais sur 
Yoblique mo qui joint le sommet à la base. En d’autres termes, l'entasis 
des Grecs n’est jamais égale au diamètre qui mesure la colonne à son 
pied; c’est toujours ce diamètre qui marque le maximum de largeur. 

Ainsi les Grecs réunissaient dans leurs colonnes la solidité apparente 
et réelle avec cet appoint d'élégance que les Italiens ont appelé garbo, et 
que nous appelons le galbe. En effet, si la colonne était d’un type allongé, 
elle paraîtrait tant soit peu faible entre le milieu et le tiers de sa hau- 
teur. L’œil pourrait craindre qu’elle ne vint à fléchir en cet endroit, qui 
est justement le point où une barre de fer plie avant de se rompre sous 
le fardeau qu’elle porte. Il est donc naturel que le support prenne un 
peu plus de force la où l'imagination le romprait. Mais en exagérant ce 
qui est plutôt un besoin de l’esprit qu’une nécessité de la construction, 
des architectes éminents, tels que Léon Baptiste Alberti, sont allés jusqu’a 
placer le plus grand diamètre de la colonne au tiers ou aux trois sep- 
tiemes de sa hauteur, de façon que leur colonne, franchement diminuée 
par le haut et légèrement amincie par le bas, ressemble à un fuseau dont 
les deux pointes seraient abattues; aussi lui a-t-on donné le nom de 
colonne /uselée, et ce nom exprime fort bien l’excès d’un tel renflement. 
Vitruve, qui florissait sous le règne d’Auguste, quatre siècles après le bel 
âge de l'architecture antique, parle de l’entasis comme ayant été placé 
par les Romains et par les Grecs eux-mêmes au milieu de la colonne, et 
il ajoute : « Une figure que j'ai dessinée à la fin de mon livre montrera 
comment on peut adoucir ce renflement et le rendre convenable. » Mais 
cette figure s’étant perdue, comme toutes celles qui accompagnaient le 
texte de Vitruve, des maitres modernes, Vignole, François Blondel, 
Claude Perrault, y ont suppléé par des moyens ingénieux dont la con- 
naissance technique n'importe qu'aux praticiens. Le présent ouvrage 
nest pas un traité d'architecture à l’usage des architectes; c’est plutôt 
une grammaire à l'usage du spectateur qui les juge. 

Que dire maintenant des colonnes torses? N'est-ce pas le comble de 
la déraison que de prêter une forme serpentine à ce qui doit être 
l'image de la solidité? Donner l'apparence d’une spirale à ce qui 


GRAMMAIRE DES ARTS DU DESSIN. 511 


représente un support! la seule idée en est effrayante, car il n’est 
pas de stabilité possible là où les axes des supports cessent d'être 
rigides et verticaux. Il suffit même qu’ils cessent de le paraitre, pour 
que les principes soient violés. Aussi l'antiquité n’offre-t-elle aucun 
exemple de colonnes torses, si ce n’est dans l’art dégénéré et corrompu 
du Bas-Empire. Les plus anciennes colonnes torses que l’on connaisse 


et qui existent encore sont celles qui furent cédées par l’exarque de 
iavenne, Eutichius, au pape Grégoire III, vers le milieu du viu* siècle. 
Plus tard, ces colonnes furent imitées d’abord par Laurent Bernin dans 
le baldaquin de Saint-Pierre de Rome, érigé sous le pontificat d'Ur- 
bain VIII, ensuite par Mansart aux Invalides. On vit des colonnes colos- 
sales serpenter en l’air comme des flammes, et les éléments massifs 
d’un édifice en bronze prendre les formes capricieuses d'un immense 
décor. Quoi qu'on puisse dire pour justifier cette fantaisie décorative, 
il est certain que les colonnes torses sont intolérables en architecture, 
à moins qu’on ne les emploie dans les petites parties, la où le regard 
- n’a pas besoin d’être rassuré, par exemple dans les meneaux d’une 
fenêtre ou dans les chambranles d’une cheminée. Laugier compare judi- 
cieusement ces colonnes aux jambes estropiées d'un bancroche, parce 
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qu’en effet c’est l’ossature même du support qui semble avoir fléchi, et 
que les colonnes torses, telles que Bernin les a faites, ne présentent pas 
seulement une torsion, mais une contorsion. Ge n’est donc pas à dire 
absolument que la colonne ne puisse jamais revêtir l'apparence d’un 
corps dont les surfaces ont tendu au léger mouvement d'une spirale 
très-allongée, comme on en voit des modèles dans le moyen âge. Si la 
colonne a tourné autour de son axe, mais que l’axe lui-même semble 
n’avoir pas tourné, la verticale persiste, les yeux sont satisfaits, et l’ar- 
chitecture a pu s'enrichir d’une expression nouvelle. 

Tout ce qui précède s'applique à la colonne en général; mais il y a 
divers genres de colonnes, et chacun de ces genres, comme nous le ver- 
rons dans les propositions suivantes, a ses lois spéciales, son expression 
particulière, et, pour ainsi dire, son costume propre. 


XII] 


LA VARIÉTÉ DES SUPPORTS ÉTANT COMMUNE A PLUSIEURS ARCHITECTURES, 
IL CONVIENT DE LES DISTINGUER ENTRE ELLES PAR LA FORME ET LE CARACTERE 
DES PARTIES SUPPORTEES; 
ET QUELLE QUE SOIT LA DIVERSITE DE CES PARTIES DISTINCTIVES, 
ON PEUT LES RAMENER A DEUX SYSTÈMES PRINCIPAUX : 
LA PLATE-BANDE ET L’ARC. 


Toute architecture a pour supports verticaux des murs, des piliers ou 
des colonnes; mais il y a différentes manières de fermer la partie supé- 
rieure de l'édifice, c'est-à-dire de couvrir l’espace qui sépare les colonnes 
ou les murs. Le mode le plus simple, celui qui s’est offert le premier 
à l'esprit des hommes, consiste à poser sur les supports verticaux des 
pierres horizontales assez grandes pour réunir deux points d'appui. 
Quand les supports se touchent et forment des murs, un seul rang de 
pierres suffit à couvrir l'édifice. Telle est la construction des monuments 
druidiques de l’ancienne Gaule, notamment celle de la Roche-aux- Fées, 
en Bretagne. Quand les supports sont des piliers ou des colonnes, il faut 
superposer l’un à l’autre deux rangs de pierres. Les pierres du premier 
rang portent immédiatement sur les points d'appui et par conséquent lais- 
sent entre elles des vides (à moins d’être colossales et de toucher à la 
fois, par une dimension tout à fait exceptionnelle, à quatre piliers); les 
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pierres du second rang portent sur les premières et sont juxtaposées de 
façon à couvrir ces vides, qui sont l’intervalle existant entre deux rangées 
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de colonnes, ou bien entre une rangée de colonnes et un mur. Le bâti- 


MONUMENT DRUIDIQUE DE LA ROCHE-AUX-FÉES 


ment étant alors couvert en terrasse, le second rang de pierres fait sail- 
lie sur le premier afin d’écarter la chute des eaux pluviales et d’en pré- 
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server le pied des colonnes ou le pied du mur. Comme nous l'avons dit, 
c’est la forme la plus ancienne de construction en pierre dans l'antique 
Orient, en Egypte, en Perse, dans l'Inde et au Mexique. Mais les Grecs, 
vivant sous un climat plus variable que celui de l'Afrique ou de l'Asie, 
eurent besoin de toitures, et ils durent surajouter à la terrasse orientale 
une couverture à deux pentes qui termina l'édifice sur deux facades par 
l’élévation triangulaire que l’on appelle /ronton. Toutefois la stabilité 
de cette construction nouvelle reposa toujours sur des supports hori- 
zontaux. Leur architecture ne différa donc point de celle des Égyp- 
tiens; elle eut le même principe, celui des pierres posées à plat sur les 
murs ou les colonnes. Ce fut une architecture en plate-bande : on nomme 
ainsi le système que nous venons de décrire. 

Cependant la plate-bande exigeait des pierres d'une grande portée et 
d’une épaisseur correspondante; or, tous les pays n’en produisent point 
de pareilles. L'architecte se trouvait donc dans la dépendance des maté- 
riaux, puisque c'était la grandeur des pierres qui déterminait l’écarte- 
ment des points d'appui. Que si on voulait se passer de pierres et 
employer le bois de charpente, on tombait dans l'inconvénient d’une 
construction moins solide, peu monumentale et plus sujette à périr par la 
pourriture et par le feu. 

I n’y avait qu'un moyen pour l'architecte d'échapper à une telle ser- 
vitude. Il pouvait sans doute, comme les Romains l’ont fait souvent, par 
exemple au théâtre d'Orange, suppléer aux grandes pierres par ces pierres 
plus petites appelées claveaux qu'on taille en forme de coin, et qui se sou- 
tiennent par leur coupe et au moyen d’armatures en fer cachées aux 
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regards. Mais cette méthode, dont la pratique devient aujourd’hui si gé- 
nérale, est essentiellement vicieuse, parce qu'elle n’offre ni la solidité 
réelle, ni la solidité apparente. L'œil aperçoit avec inquiétude ces plates- 


dites ie à El LT 


GRAMMAIRE DES ARTS DU DESSIN. 915 


on 


bandes factices qui menacent de glisser et semblent tenir par miracle, 
tandis que l'esprit en prévoit la ruine avec frayeur. 

Il fallut donc inventer un moyen pour couvrir de grands vides avec de 
petits matériaux, et pour espacer les supports, non plus selon la gran- 
deur des pierres, mais selon les convenances de l'architecte et la desti- 
nation du monument. Ce progrès immense fut accompli lorsqu'on eut 
trouvé l’art de construire une voûte. La plate-bande put être alors rem- 
placée par un arc. Au lieu de réunir deux points d'appui avec une pierre 
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d’un seul morceau, on franchit l'intervalle qui les séparait en appareil- 
lant des pierres plus petites suivant une courbe. Nous verrons dans la 
suite de cet ouvrage combien cette courbe a varié. Les Étrusques et les 
Romains l’ont dessinée en plein cintre, ce qui veut dire en demi-cercle ; 
quelquefois ils Pont surbaissée, c’est-à-dire formée par un demi-ovale, 
ou, comme s'exprime le langage populaire, en anse de panier. Les Arabes 
ont préféré l’arc outre-passé, autrement diten fer à cheval. Les chrétiens 
du moyen âge l’ont exhaussé en ogive. Mais quelle que soit l’ importance 
historique du style ogival et du style arabe, ces deux architectures n’en 
sont pas moins réductibles au système de l'arc, parce que la solidité des 
parties soutenues résulte de l'appui mutuel que se prêtent deux pesan- 
teurs inclinées, deux arcs de cercle. Il est donc vrai de dire que toutes 
les variétés de l’architecture se peuvent réduire à deux principes géné- 
rateurs : la plate-bande et l’arc. 
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XIV 


LES FORMES DE L’ARCHITECTURE DANS TOUS LES SYSTÈMES ONT DIFFÉRENTES 
ORIGINES : ELLES SONT ENGENDRÉES, OU PAR LES NÉCESSITÉS DE LA CONSTRUCTION 
OU PAR LE BESOIN D'UNE EXPRESSION POÉTIQUE, OU PAR L’IMITATION 
DE LA NATURE. 


Il faut s’arréter ici un instant pour donner au lecteur la clef de ce 
qui va suivre. Si l’on veut comprendre le langage de l’architecture, il ne 
suffit pas toujours d’en chercher les origines dans la construction. C’est 
là, sans doute, que le plus souvent on les trouve; mais l’éloquence de 
ce grand art a d’autres causes, des causes plus subtiles, des sources plus 
mystérieuses et plus profondes. Toutes les formes n’ont pas été engen- 
drées par les lois qui régissent la pesanteur et le jeu des forces, ou par 
celles qui corrigent les illusions de l’optique; il est des formes que l’es- 
prit a créées par ce besoin de poésie qui est inséparable de la nature 
humaine. Il en est qui expriment, non pas seulement un mécanisme inévi- 
table, mais des pensées, des sentiments et même des rêves. 

On peut concevoir un édifice qui serait parfaitement assis et bien 
proportionné sans avoir d’autres lignes que des droites et d’autres 
solides que des cubes. Ce n’est donc pas la nécessité de la construction 
qui peut seule expliquer le galbe dé certaines formes, le caractère et la 
grâce de certaines courbes. L'architecture, née en Orient, s’était res- 
sentie de l'imagination de ses inventeurs, et les Grecs, tout en soumet- 
tant au contrôle d’une raison exquise les expressions d’un art qu'ils 
avaient mission de perfectionner, les Grecs y laissèrent l'empreinte de la 
poésie orientale. 

Au commencement, nous l'avons dit, l'architecture humaine repré- 
sente une sorte de rivalité avec la nature; elle cherche à reproduire 
avec symétrie les grands spectacles de l'architecture divine. Elle rap- 
pelle le sublime des montagnes par des pyramides, le sombre des 
cavernes par des labyrinthes souterrains, la majestueuse tranquillité de 
la mer par de longues lignes horizontales, les rochers à pic par des 
tours, et les forêts de la nature par des forêts de colonnes... Mais, 
plus tard, l'humanité se connaît, s’admire et se divinise; elle s'aperçoit 
qu'elle est elle-même un résumé de l’univers. Alors son œuvre la plus 
considérable, qui est l'architecture, est faite à son image, c’est-à-dire 
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qu’elle représente une création analogue à celle de l’être humain. 
Proportionné, symétrique, composé d’os, de tendons et de muscles, 
harmonisé et mis en mouvement par l'unité de l’âme, le corps de 
l’homme devient un type de perfection, dont l'organisme sera imité 
par l'architecte, mais imité seulement dans son principe et dans quel- 
ques-uns des traits qui le distinguent aux yeux de l'esprit. Par une 
fiction hardie, l’artiste supposera dans son édifice des matières hétéro- 
gènes associées pour constituer un tout,et comme l’architecture se com- 
pose essentiellement de supports et de parties supportées, c’est surtout 
par la diversité des pressions et des résistances qu’il exprimera l’orga- 
nisme artificiel de son monument. Il ira jusqu’à feindre des substances 
molles mêlées aux corps rigides, des matières élastiques pressées par des 
matières pesantes, et dans ses métaphores de pierre ou de marbre il figu- 
rera des fibres délicates unies en faisceau et fortifiées par des ligatures. 
Au squelette, ou, pour dire mieux, à l’ossature mathématique du bâti- 
ment, il ajoutera comme des muscles dont il nous montrera les attaches. 
Le spectateur croira sentir que des éléments de nature diverse ont con- 
couru à la formation de l'édifice; qu'avant d'arriver à son immobile 
équilibre, il a comprimé tout ce qui était compressible; que telle forme 
représente un effort, telle autre une pression, telle autre la flexibilité, la 
dilatation ou le redressement des molécules. Ainsi le monument s’ani- 
mera, il semblera respirer une sorte de vie organique, et il sera digne 
d'être habité par une âme, c’est-à-dire d'exprimer la pensée d’un homme 
ou le sentiment de tout un peuple. L'architecte pourra se nommer 
alors comme le nommait la poésie du moyen âge, le maître des pierres 
vives, magister ex vivis lapidibus. En parlant des Propylées d'Athènes, 
Plutarque disait : « Ces ouvrages ont conservé une fraîcheur, une virgi- 
nité que le temps ne peut flétrir; ils paraissent toujours brillants de 
jeunesse, comme si un souffle les animait et qu’ils eussent une âme 
immortelle. » 

Revenons maintenant à la colonne, et prenons-la pour exemple. Les 
plus anciens monuments de l'Égypte, parmi ceux où se trouvent des 
colonnes, tels que les tombeaux souterrains ou hypogées de Beni-Hassan, 
qui datent de quelque trois mille ans avant notre ère, présentent des 
piliers à faisceau, imitant des tiges de plantes réunies et liées ensemble 
par plusieurs anneaux. Ici, à la réminiscence de l'arbre comme principe 
de la colonne, s’ajoute une nouvelle fiction, celle qui suppose plusieurs 
tiges minces, rendues fermes et solides par leur assemblage, et devenues 
résistantes au moyen d’une forte ligature. L'artiste a donc feint dans son 
édifice des matières diverses : de là une expression poétique que la seule 
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construction n’expliquerait point. Dans le même monument se voient des 
colonnes sur lesquelles on a creusé verticalement des canaux, séparés 
entre eux par ce filet plat qu’on appelle en architecture listel. L'une et 
l’autre de ces colonnes semblent exprimer l’idée de faisceau. Les Grecs, 
en empruntant cette idée, selon toute apparence, des monuments égyp- 
tiens, en tirèrent l’usage des cannelures : c’est ainsi qu'on nomme les 
canaux dont nous venons de parler. Mais ils n’oublièrent pas de rappeler 
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cette série d’anneaux qui figurait, en haut du fût, l’énergique ligament 
des tiges. Ils réunirent ainsi dans une même colonne les deux exemples. 
Depuis, l’image de ces liens s’est perpétuée dans les divers ordres de 
colonnes, et cette image simplifiée, réduite à un seul anneau, est deve- 
nue lastragale. L’astragale est donc une moulure qui doit son origine à 
la fiction par laquelle on supposait la colonne composée de tiges verti- 
cales, serrées et bouclées à une certaine hauteur, près du chapiteau. Au 
lieu de faire cette moulure saillante, les Grecs la firent d’abord ren- 
trante. Ils figurèrent le ligament par trois petites rainures exprimant 
encore mieux l’idée d’une matière élastique comprimée par des cordons 
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qui la pénètrent. Voila donc des formes architectoniques, des moulures 
dont le motif est puisé ailleurs que dans les pratiques pures de la con- 
struction. Voyons, en effet, comment un savant architecte-ingénieur 
nous expliquerait la cannelure par les procédés de l'appareil. « Cet 
ornement qui donne beaucoup d’élégance, dit M. Léonce Reynaud, doit 
sans doute son origine à une pratique d'exécution. On commençait pro- 
bablement le travail des tambours de colonnes en leur donnant la forme 
de prismes ayant pour bases des polygones réguliers d'un grand nombre 
de côtés, et l’on n'avait ensuite qu’à effacer les arêtes pour obtenir la 
forme cylindrique. On aura reconnu que cette opération préliminaire 
donnait d’heureux résultats quand elle avait été exécutée avec soin, et 
l’on aura jugé inutile d’aller au delà; mais les côtés du polygone se 
rencontrant sous des angles très-obtus, il en résultait une certaine indé- 
cision dans la forme, et dans la plupart des édifices on y a remédié en 
les creusant légèrement. De là une ornementation fine et des effets 
agréablement variés d'ombre et de lumière. » 

C’est la sans doute une explication ingénieuse et qui tout d’abord 
satisfait l'esprit. Cependant, si la cannelure a son origine dans le fait 
d'épanneler des tambours de marbre ou des piliers de bois pour les arron- 
dir, on ne voit plus la nécessité de la moulure qui représente un anneau. 
L'idée de faisceau disparaissant, l’image du lien devient superflue, et 
Vastragale n’a plus sa raison d’être, à moins qu'on ne l’ait imaginée 
pour racheter la diminution de la colonne à l'endroit où cette diminution 
est le plus sensible. De toute manière, il est écrit dans les formes de l’ar- 
chitecture qu’elles ont été engendrées, non pas toujours par les précau- 
tions délicates du constructeur, mais souvent aussi par l'imagination de 
l'artiste qui, pour donner une apparence de vie à son monument, y a 
simulé des substances hétérogènes, douées de résistances inégales à 
l’écrasement ou à la rupture. Si la pierre ne devait représenter que la 
pierre, il serait absurde d’y figurer des courbes qui appartiennent seule- 
ment aux matières flexibles ou élastiques, et la pensée ne serait venue 
à personne d’imiter dans le marbre les aplatissements d’une substance 
compressible ou les débordements d’une substance comprimée. C’est 
pourtant là ce que vont nous montrer et le chapiteau des colonnes et 
leur base. 

Nous avons dit que les cannelures rappelaient un faisceau de tiges 
serrées; supposons que ce faisceau vertical doive supporter une charge, 
ce ne sera pas trop que d’y faire une seconde ligature au-dessus de la 
première. Les Grecs figurèrent encore ce lien répété, non pas en saillie, 
mais au contraire par trois ou cinq rainures taillées dans le vif de la co- 
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lonne. Maintenant si l’on superpose au faisceau, coupé court, la pierre 
carrée qu'on appelle tailloir, Vexcédant des tiges va plier sous le poids 
et nous offrir justement par sa résistance la forme que présente le cous- 
sinet du chapiteau, cette forme qui commence par une courbe et qui 
brusquement s’aplatit en fuyant jusqu’à la gorge. Dans la colonne grec- 


que primitive, le coussinet dont nous parlons se nommait échine. En don- 
nant aux colonnes de Beni-Hassan l’aspect d’un faisceau, les Égyptiens 
avaient figuré les tiges se continuant jusqu’au tailloir sous la forme d’un 
bouton de lotus tronqué ; mais les Grecs, plus artistes que leurs maitres, 
n’ont pas poursuivi jusqu’au bout la métaphore; ils ont abandonnée au 
moment où elle cessait d’être avouée par la construction. Ils ont préféré 
la forme d’une patère qui évasait le chapiteau, à limitation du bouton 
de lotus qui l’amincissait. Ils ont d’ailleurs senti le besoin d’obtenir un 
reflet tranquille sous l'ombre que projetait le tailloir et d'accompagner 
le clair vif du bandeau par la lumière qui frapperait la courbe de l’échine 
au point de tangence. Or, ces effets eussent été contrariés par la conti- 
nuation des cannelures... Quand une chose est vraie, elle l’est à tous 
les points de vue et de tous les côtés à la fois : elle est i{lustre, comme 
dit Montaigne, par lous ses visages. 

Que si nous regardons au pied des colonnes, la base nous présentera, 
comme le chapiteau, des formes que le constructeur n’aurait pas trou- 
vées de lui-même et qui expriment encore une pure fiction. Prenons pour 
exemple la plus belle de toutes les bases, la base attique, celle qui se 
voit dans les Propylées d'Athènes, aux colonnes intérieures du monu- 
ment, Cette base se compose de deux moulures saillantes et rondes, 
appelées tores, et séparées par une moulure rentrante qu’on nomme 
scotie. Les deux tores sont inégaux de grosseur et de saillie, l’inférieur 
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étant plus large et plus épais que le supérieur. La concavité de la scotie 
se termine, en haut et en bas, par un file, c’est-à-dire par un petit 
membre mince et plat qui rencontre à angle droit chacun des deux 
tores. Au-dessus du tore supérieur est placé un autre filet plus épais 
appelé ceinture de la colonne, et cette ceinture se relie au fût par une 
transition adoucie en arc de cercle, qui est le congé. Pour le tore infé- 
rieur, il repose sur une dalle carrée, la plinthe, qui figure au pied de la 
colonne comme une sandale. À quelque point de vue que l’on considère 
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la base attique, il est clair que les formes n’en sont pas constructives, si 
l’on peut ainsi parler, mais expressives. C’est dans l imagination qu’elles 
ont été puisées. Devenu artiste, le constructeur s’est plu à représenter, 
ici encore, une matière compressible qui, serrée par une corde, aurait 
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débordé de chaque côté en s’arrondissant; mais, pour que le tore infé- 
rieur fût plus large et plus fort que le supérieur (conformément à cet 
axiome d'architecture que le fort doit porter le faible), il a supposé la 
compression un peu au-dessus du milieu, et de la sorte il a obtenu l’iné- 
galité des tores et la variété de leurs courbes convexes, si bien contras- 
tées, dailleurs, par la moulure concave qui les sépare et par les petites 
verticales que forment la ceinture, les deux filets et la plinthe. Il est si 
vrai que la scotie représente le serrement opéré par une corde enroulée, 
qu’on lui donne aussi le nom de trochile, du grec reoyihov, poulie. Main- 
tenant, que ces mensonges de pierre aient été inventés pour le plaisir 
des yeux, afin de racheter des courbes par des droites et des reliefs par 
des creux, il n’en est pas moins évident qu'ici le génie de l’art s’est 
affranchi des fatalités de la construction, et que l’utile n’a rien à voir 
dans ces formes dictées par le sentiment du beau. Admise par les Grecs 
comme une simple variété d'expression, la base des colonnes est une 
figure métaphorique, une autre manière de parler à l'esprit et de satis- 
faire le regard. 
XII. 66 
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C’est pour l'architecte, surtout, que l’art est une haute interprétation de 
la nature. Tout ce qu’il veut imiter de la réalité visible, il le traduit dans 
sa langue, il le transpose et le transfigure. Quand il a construit son mo- 
nument, quand il y a feint un organisme par des proportions qui révèlent 
la présence secrète d’une mesure commune à tous les membres de son 
architecture, lorsqu’enfin il y a introduit des courbes qui mettent en évi- 
dence le jeu des forces et semblent exprimer la vie, tout n’est pas fait 
encore. Il lui faut des formes variées pour manifester des pensées 
diverses et nuancer l'expression de son monument. D'autre part, le 
monde inférieur réclame sa place dans ce temple qui doit être un résumé 
de l'univers, une création humaine conçue à l'instar de la création 
divine. Les métaux, les plantes, les fleurs, les animaux, l’homme lui- 
même vont y figurer. Mais les formes que l'artiste empruntera de la 
nature vivante, loin de les imiter rigoureusement, il les soumettra aux 
lois de sa symétrie et il leur imprimera tous les caractères de sa pensée. 
Elles s’appliqueront à la surface des autres formes, non pour les dissi- 
muler, mais pour les épouser, au contraire, et pour accuser d'autant 
mieux l’intention première du constructeur. Elles viendront se ranger 
docilement dans les lignes déjà tracées, suivant l’axe des colonnes ou la 
courbure des arcs. Ainsi moulées sur le fond qu’elles doivent recouvrir 
en le laissant transparaitre, comme l’épiderme recouvre les os et les 
muscles d’un corps vivant, d’innombrables images rappellent, dans 
l’œuvre humaine, les divers règnes de la nature, la végétation et l’ani- 
malité, les minéraux et les fleurs. On y voit les feuilles de l’olivier et du 
laurier, le chardon épineux, l’acanthe, le lis marin, le persil, la rose, la 
coquille, l'œuf, les perles, les olives, les amandes, les larmes de la pluie, 
les flammes et les carreaux de la foudre. Puis des feuillages imaginaires 
s’infléchissent et se tourmentent pour obéir aux rigides contours qui les 
emprisonnent. On y reconnaît aussi, transformés en pierre, des colliers, 
des anneaux, des fers de lance, les vis et les chevilles du charpentier, 
le bois des solives et des chevrons. Les animaux apparaissent ensuite, 
non plus comme des figures d’une réalité inutile, mais comme des em- 
blèmes de la nature sauvage domptée par l’homme. L’Indien asseoit la 
plate-bande de son édifice sur des éléphants; le Persan remplace le cha- 
piteau de ses colonnes par une double tête de taureau ; le Grec fait servit 
des mufles de lion à vomir l’eau de pluie; l'animal est substitué de la 
sorte aux membres de l'architecture; il n’y est pas introduit pour déco- 
rer seulement, mais pour remplir une fonction évidente de servitude. Ce 
n'est pas tout : la figure humaine est évoquée à son tour, et, dans ce 
cosmos artificiel, elle joue aussi un rôle subordonné à la conception du 
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monument. Cependant, à mesure que la création s'élève, l'architecte 
limite avec plus de soin et de respect. Plus les formes sont nobles et 
belles, plus fidèlement il les reproduit, mais toujours en les renfermant 
dans un cadre inévitable, et en les soumettant à l’inexorable fatalité de son 
dessin. Quelquefois même des êtres humains feront l’office de piliers et 
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deviendront des formes de construction. Tantôt, comme dans le temple 
d’Agrigente, des hommes robustes prendront la place des colonnes et, 
sur leurs épaules, ils porteront, esclaves gémissants, le fardeau de la toi- 
ture. Tantôt, comme dans le Pandroséion d'Athènes, des jeunes filles 
seront les supports d’une poutre de marbre et, sur le coussinet où elles 
avaient porté l’eau de la fontaine, elles soutiendront, captives et pétri- 
fiées, un édifice délicat et léger comme elles, le temple d’une vierge. 
Ah! ce furent des artistes privilégiés que ces Grecs d'Athènes! Il leur fut 
donné d’être les interprètes de la nature et non ses copistes, de pénétrer 
profondément ses mystères et de ne point s’asservir à elle, surtout dans 
cette œuvre d'art par excellence où il faut que le phénomène réel se 
métamorphose pour s'élever à la puissance architectonique, c’est-à-dire . 
à l’immobilité des choses éternelles. 
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Il est donc vrai que les formes que l’architecture emploie sont puisées 
à des sources différentes. Au commencement, c’est le constructeur qui les 
commande; ensuite l’architecte les modifie pour y ajouter une muette 
éloquence; le poëte enfin vient en achever l’expression et la nuancer en 
‘évoquant toutes les puissances de la nature. Lorsqu’un bâtiment n’a que 
les formes absolument voulues par les nécessités de la construction, il 
n’est encore qu'un ouvrage d'industrie; quand il reçoit les formes expres- 
sives, il est une œuvre d’art, et quand il se trouve complété par les 
formes imitatives, il revêt toutes les richesses de l’architecture. Il est 
sensible toutefois que les formes du troisième genre appartiennent plu- 
tôt à l’art du sculpteur, et que, rigoureusement, l'architecture peut pro- 
duire de beaux effets et même frapper de grands coups sur l'imagination 
sans le secours des parties décoratives et des images substituées. Que 
dis-je! elle est alors d’une beauté sévère et d’une grandeur qui parfois 
monte au sublime, 


Ces observations étaient indispensables pour préparer le lecteur à 
l'intelligence des propositions qui vont suivre. Il devra s'intéresser main- 
tenant à des formes qui, sans avoir rien d’arbitraire, se prêtent néanmoins 
à la liberté de l’art. Il pourra saisir et apprécier jusqu'aux plus fines 
nuances qui distinguent les diverses architectures, celles qui ont pour 
principe générateur une variété de l’arc, et celles qui rentrent dans le 
système, antérieur, de la plate-bande. 


CHARLES BLANC. 


L'ENSEIGNEMENT DES ARTS 


IL Y A QUELQUE CHOSE A FAIRE 


Il 


On nous fera l’objection que l’on adresse à tous ceux qui critiquent 
ce qui se fait; on nous dira : « Que proposez-vous? Quel est votre pro- 
gramme?... » Nous y arriverons avec un peu de patience, mais, je le 
répète, il faut d'abord faire connaître l'étendue du mal. Plus les moyens 
d'apprendre sont variés et abondants, plus l'enseignement doit préciser 
ses méthodes, choisir avec rigueur, mais aussi moins il doit être exclusif. 
En effet, il n’est pas de corps enseignant, si puissant qu’on le suppose en 
France, qui ait le pouvoir d'interdire à la jeunesse de voir et d'entendre, 
de la tenir en charte privée. Les musées, les monuments, les publications 
sont à la portée de tous; on ne saurait empêcher de visiter les uns, de 
lire ou d’examiner les autres. Au milieu de tant de productions diverses, 
d'objets d'art de tous les temps et de tous les pays, ce qu'il importe, 
c’est de former le goût des jeunes gens, d’éclairer leur esprit, afin qu’ils 
puissent choisir ce qu'il y a de meilleur ou ce qui convient le mieux à la 
nature de leur talent. L’homme dont le goût est str découvre le beau 
partout où il se trouve, même en germe; la médiocrité seule lui répugne. 
Or, le goût ne se forme que dans certaines conditions qui varient suivant 
le temps. Pour développer leur goût, les Grecs de l'antiquité n’avaient 
besoin que d'ouvrir les yeux et les oreilles. Le beau était en honneur 
chez les Hellènes, le beau physique et le beau moral. Dans leur voisinage 
ils n'avaient guère que des civilisations chez lesquelles l’art était une 
affaire majeure, une préoccupation sérieuse et constante. Les éléments 
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étaient simples, les exemples puisés à la même source. Les Athéniens 
n'avaient pas à faire de l'archéologie pour chercher les principes de leurs 
arts; ces principes étaient en eux-mêmes. Nous n’avons pas cette fortune, 
ou du moins nous l'avons perdue. L’art chez nous est une plante exo- 
tique élevée en serre chaude, et l’Académie en est le jardinier. Hors de 
la serre, pas de salut; et cependant le ciel est plus beau que ne l’est un 
vitrage, les chênes et les ormes valent bien le palmier emprisonné, et le 
lotus qui s’épanouit dans un baquet n’a pas le charme du nénufar 
étendu sur la surface d’un étang. 

Pourquoi l’École des beaux-arts ne montre-t-elle la nature aux élèves 
que posant sur une estrade ? 

J'ai la faiblesse de penser qu’une leçon de peinture, ou si l’on aime 
mieux une causerie dans le pare de Saint-Cloud ou dans les bois de Marly, 
par une belle soirée d'automne, vaudrait dix de ces froides corrections 
de l'atelier ou de l’Académie. Qu’on ne nous dise pas que cela est impra- 
ticable, puisqu'on l’a tenté avec succès. Un professeur dont j'ai déjà 
parlé, épris de l’enseignement des arts plastiques par la nature en dehors 
de l'atelier, s’est avisé de conduire plusieurs de ses élèves dans les 
champs, de leur faire sentir sur place comment le soleil éclaire et colore 
les objets, de leur expliquer l’admirable transparence des ombres, l’as- 
siette des terrains; bien mieux, il s’est encore avisé de jeter sur le dos de 
quelques-uns de ces jeunes gens des draperies, et de les faire poser ainsi 
en plein air, qui assis à l'ombre, qui causant au soleil, et les autres de 
faire des croquis, de fixer dans leur mémoire les effets, les tons de ces 
groupes au milieu du paysage. Le lendemain, tous étaient à l’œuvre et 
reproduisaient suivant leur sentiment, ceux-ci avec le crayon, ceux-là 
avec la couleur, ce qui les avait frappés la veille. Eh bien, l’avoue- 
rai-je? quelques-unes de ces esquisses avaient un charme particulier, un 
parfum naïf et délicat que nous ne sommes plus habitués, hélas! à trou- 
ver dans les esquisses des concours de l’École des beaux-arts. Chacun de 
ces souvenirs possédait surtout un caractère d’individualité marqué, 
l'empreinte d’un talent original qui ne demandait plus que l'étude per- 
sistante pour arriver à son développement. Nous avons vu parmi ces 
jeunes gens des coloristes qui certes faisaient de la couleur comme 
M. Jourdain faisait de la prose, et qui eussent été passablement surpris 
si on leur eût dit qu’ils avaient pensé aux tableaux du Titien ou aux fonds 
de Paul Véronèse. Habitués ainsi à regarder et à songer à ce qu'ils 
voyaient dans la campagne, dans la rue, quelques-uns de ces élèves 
trouvaient partout matière à composer et souvent avec succès. Les a-t-on 
envoyés en Italie? les a-t-on encouragés? Non, ils n’étaient pas élèves 
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de l’Académie. Quant au professeur, inutile de dire que ses efforts ont 
été soigneusement tenus dans l’ombre ou étouffés sous les félicitations 
stériles. 

A côté de cet enseignement vrai, qui laisse aux aptitudes leur frai- 
cheur native, il est un enseignement plus grave qui s’adresse à l'esprit 
et doit former le goût. Ge n’est pas tout d'apprendre à voir et à imprimer 
dans le cerveau ce qu'on a vu, il faut apprendre à discerner ce qui est 
bien, et à faire sortir d’une scène vulgaire en apparence un certain fond 
souvent élevé, poétique même. Je reviens encore à ces essais des élèves 
de M. Lecoq de Boisbaudran. C’est sur ces exercices de mémoire, d’après 
nature, que le professeur peut faire une excellente lecon. Les défauts 
comme les qualités de ces dessins sont un thème tout tracé propre à 
développer les théories touchant la composition, le style, le dessin, la 
perspective, l’effet et le coloris. Et observez que cette leçon peut être 
faite en raison des aptitudes particulières de chacun, car sur dix esquisses 
tracées ainsi de mémoire d’après une même scène, il n’en est pas deux 
qui se ressemblent. Les unes appuient sur la forme et l'agencement des 
lignes; celles-ci ne rendent que l’effet des lumières et des ombres, d’au- 
tres indiquent un esprit observateur des détails, plusieurs laissent percer 
des réminiscences des maîtres. 

Ce n’est pas tout encore; outre le dessin classique qui doit faire la 
base de l’enseignement des arts plastiques, c’est-à-dire outre l’étude 
d'après les chefs-d’ceuvre de l'antiquité et le modèle nu, n’est-il pas 
nécessaire aujourd'hui de faire aux jeunes artistes peintres et sculpteurs 
un cours sérieux d'archéologie ? 

Il faut ici s'expliquer : l'étude de l’archéologie ne serait nullement 
nécessaire aux peintres et sculpteurs si cette science était enfermée entre 
les quatre murailles d’une société de savants. Les grands maîtres du 
moyen âge et de la Renaissance n'étaient pas archéologues, ce qui ne les 
a pas empéchés de faire des chefs-d’œuvre. Thésée, vêtu d’un tonnelet et 
coiffé d’un casque couvert de plumes d’autruche, n’était rien au mérite 
de la tragédie de Racine. Mais si personne ne trouvait à redire au tableau 
des Noces de Cana, dont tous les personnages sont vêtus en Vénitiens du 
xvi‘ siècle, non plus qu’à Titus coiffé d’une perruque à la Louis XIV, ces 
licences ne sont plus permises aujourd'hui. L’archéologie n’est plus seu- 
lement une science spéculative, c’est un fait; ce n’est pas assez d’en tenir 
compte, il faut en profiter, il faut s’en servir. Si la peinture ne met 
qu’un pied dans le domaine de cette science, elle perd cette candeur qui 
nous charme dans les œuvres des anciens maîtres et ne satisfait pas 
notre esprit. Il faut être tout à fait archéologue ou ne pas s’en mêler. Ce 
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n’est pas là une question de plus ou moins de vérité historique, de 
science; en un mot, c’est une question d’art. J’espère le démontrer. Lors- 
que David peignait Léonidas et ses compagnons ayant pour tout vêtement 
un casque et un bouclier, la veille du combat des Thermopyles, il n'avait 
probablement pas lu Hérodote, qui montre toujours les Lacédémoniens 
comme étant pesamment armés. J’accorde volontiers que ce défaut de 
vêtements n’enlève rien au mérite du tableau; mais alors pourquoi aller 
chercher Léonidas? J'aime mieux le parti franc adopté par Michel-Ange 
qui, ayant à peindre une bataille des Pisans et voulant absolument mon- 
trer des hommes nus, choisit le moment où ces mêmes Pisans, se bai- 
gnant avant la bataille, sont surpris par l'ennemi. Mais ces gens-là se 
gardaient mal, cela est évident. Dites que vous voulez montrer des 
hommes pressés de sortir du bain, que vous choisissez le moment où les 
Spartiates font fourbir leurs armes ou partie de leurs armes par les 
llotes, et, tout en trouvant le choix des sujets étranges, nous passerons 
condamnation et nous regarderons les peintures pour ce qu’elles nous 
montrent; mais ne présentez pas ces scènes comme des sujets historiques. 
Il y a dans la réalité, surtout quand il s’agit de quelque grand fait, 
quelque chose de puissant et de sérieux qui domine toutes les fantaisies 
des peintres. La question, c’est de prendre la réalité par son côté élevé 
(elle en a toujours un), et d’amener les jeunes esprits à découvrir ce côté 
élevé. L’archéologie, la connaissance vraie des choses du passé peut être 
d’un grand secours aux peintres, ouvrir un champ d’autant plus vaste 
aux imaginations fraîches de la jeunesse qu’on lui aura fait toucher pour 
ainsi dire les hommes et les choses. Il ne s’agit pas de revêtir des man- 
nequins d’armures empruntées aux Grecs ou aux chevaliers du moyen 
âge, de passer le temps à décrire minutieusement toutes les parties des 
costumes admis dans les siécles passés, de faire reproduire des salons de 
Curtius en peinture; il s’agit de montrer ce qu’étaient ces hommes dont 
vous voulez retracer les actions, comment ils vivaient, quelles influences 
l'habit pouvait avoir sur leur port et leurs gestes, quelles étaient leurs 
passions dominantes, par conséquent leurs physionomies, à quelles cou- 
tumes ils étaient soumis, à quelles superstitions ils obéissaient. Puisque 
la voie naïve, celle dans laquelle marchaient si résolûment les artistes 
passés, nous est fermée, il faut en prendre son parti, entrer dans la voie 
de la connaissance des choses; celle-là est nouvelle, fertile, pleine de 
faits d’une grandeur vraie, d’une saveur mordante. Prenons les Grecs, les 
Perses, les Romains, nos annales occidentales, notre temps si l’on veut, 
mais lisons à la jeunesse ces pages de l’histoire humaine dans le vrai 
livre, et non dans les romans ou de fades commentaires. Je prévois l’ob- 
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jection qu'on ne manquera pas de faire. On me dira : « Vous confondez 
la peinture d'histoire avec la peinture de faits historiques. Un fait histo- 
rique peut être traité par un peintre de genre, et des femmes à leur toi- 
lette seront, par la manière dont le sujet sera traité, un tableau d’his- 
toire. » A ceci, je répondrai : Ce n’est pas, il est vrai, le sujet, mais la 
manière de le traiter qui fait la grande peinture, celle qu’on appelle 
peinture d'histoire. Donnez donc à la jeunesse ces éléments, cette instruc- 
tion qui doit les entrainer, comme malgré eux, à traiter tout sujet au 
point de vue historique. Les choses du passé, par cela même qu’elles sont 
loin de nous, que nous n’en voyons plus que les points saillants, les 
grands aspects, que les détails petits ou vulgaires sont tombés dans l’ou- 
bli, sont particulièrement propres à fournir des sujets aux artistes. Cette 
histoire des Grecs par exemple, puisque nous parlons des Grecs, qui, si 
nous la voyons se dérouler devant nous, aurait plus d’un petit côté et res- 
semblerait trop à quelques tristes phases de notre siècle, nous apparaît, 
grâce au temps écoulé, entourée d’une brillante auréole. A cette distance, 
l'envie devient esprit d'examen au mépris de la grandeur; la politique 
cauteleuse est habileté et finesse; l'intrigue, désir de gloire; la vanité, 
grandeur d'âme; la recherche de Ja popularité, désintéressement. Ainsi, 
les passions, les actes, tout en gardant leur véritable principe issu du 
cœur humain, se sont dépouillés de la vulgarité. Il en est de cela comme 
d’une belle statue antique mutilée, chez laquelle nous n’apercevons plus 
que la grandeur des lignes, la noblesse de la composition, dont tous les 
défauts de détail disparaissent, et que notre imagination nous montre 
plus belle peut-être qu’elle n’était réellement; mais encore faut-il que la 
statue y soit, qu’elle puisse être étudiée, quitte à suppléer à ces détails 
perdus ou mutilés, par induction. 

Il y a donc pour les artistes aujourd’hui un avantage sérieux à recueil- 
lir de l'étude vraie du passé, même quand ils se destineraient à ne retra- 
cer que des scènes familières de notre temps. Il n'y a que l'étude du 
passé qui puisse agrandir l'esprit en lui faisant contracter l'habitude de 
ne s'attacher qu’aux points saillants, de laisser de côté les détails mes- 
quins, de chercher le vrai par les grands côtés des faits. IL y a loin de 
là à l’étude exclusive du modèle posant sur des planches. Encore une 
objection : « Vous voulez introduire la science, la philosophie peut-être 
dans le domaine de l’art; de grands artistes, très-ignorants et très-peu 
philosophes, ont laissé des œuvres admirables. » Peut-être, mais c’est 
qu'ils travaillaient au milieu d’une société chez laquelle l'esprit critique 
appliqué à l'étude des temps passés n'existait pas encore; ces artistes 
n'étaient pas au-dessous du niveau du temps. Or, s’il est difficile d’ap- 
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prendre, il l’est bien davantage d'oublier. Essayons de représenter Phèdre 
avec les costumes adoptés très-sérieusement en scène sous Louis XIV, et 
voyons si dès le lever du rideau la voix des acteurs ne sera pas étouffée 
sous les rires. Mieux encore, nous admirons certains tableaux d’anciens 
maîtres où la perspective est fort maltraitée; nous nous replaçons, par un 
effort de l'esprit, au temps où ces tableaux ont été faits, et nous ne faisons 
pas le procès à Giotto de ce que ses figures ne pourraient entrer dans ses 
maisons, mais si un peintre de notre temps se permettait ces licences, 
nous ne lui pardonnerions pas et l’enverrions à l’école. Ce qui est admis, 
ce qui est un charme même chez un artiste, où ignorance est naïveté, 
parce que l’ignorance était autour de lui, devient une faute énorme quand 
une société tout entière peut constater ce manque de savoir. C’est un 
malheur qu’on soit si savant pour l’Académie des beaux-arts, je le veux 
bien, mais cela est. Il n’y a qu’un remède à ce mal, c’est de s’instruire. 
Quelques jeunes peintres, depuis peu, ont essayé de prendre leur art par 
ce côté de la connaissance exacte des choses du passé. L’un d’eux, que 
tout le monde désignera sans que j'aie besoin de le nommer, a fait des 
tentatives heureuses; mais, plus préoccupé de l'exactitude matérielle que 
du côté intellectuel dans les sujets qu’il a choisis, il nous a montré des 
gens de notre temps habillés très-scrupuleusement en Grecs et en 
Romains. De fait, ces gens-là ne vivent pas de la vie des Grecs ou des 
Romains; ils n’en ont, par conséquent, ni la physionomie, ni les gestes, 
ni l’attitude, ni même le caractère physique. Cette connaissance plus 
plastique qu’intellectuelle des temps antiques a conduit l'artiste dont 
nous nous occupons à choisir, par exemple, pour sujet d’un de ses 
tableaux, un fait apocryphe qui n’est ni dans les mœurs ni dans les cou- 
tumes des Grecs; et cependant, malgré les défauts que nous signalons, 
rachetés d’ailleurs par un charmant talent d'exécution, on a vu la foule 
se porter devant ces délicates peintures devenues populaires, non pas 
tant par l'attrait d’une exécution parfaite que par la recherche du vrai 
dans le passé, que par l'esprit de critique du peintre. S'il est presque 
impossible de traduire le vrai dans le temps présent sans tomber dans le 
réalisme et souvent dans la vulgarité, la tâche devient plus aisée lorsqu'il 
s'agit du passé; mais faut-il le connaître à fond on ne point le connaître 
du tout, et chercher alors dans son imagination? Or, cela ne nous est 
plus possible aujourd’hui; chacun en sait trop pour que les artistes se 
fient seulement à leur imagination, d'autant que leur imagination ne pro- 
duit et ne peut leur fournir que des réminiscences, car on a beaucoup 
produit avant nous, et nous connaissons trop bien tout ce qui a été fait: 
nous venons un peu tard. 
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Les pastiches de Raphaël ou du Titien ne sont pas plus estimables que 
ceux dont on s’est moqué à bon droit, de Giotto ou d’Orcagna, ou de 
Fra Angelico, et, dans un siècle d'ici, les uns comme les autres seront 
placés sur la même ligne. Suivant la mode du jour,.on vantera ceux-ci 
ou ceux-là, mais tous sont condamnés à l’oubli. Si l'étude attentive 
et sérieuse du passé peut être d’un grand secours aux artistes, c’est en 
leur faisant connaître, non pas tant des formes adoptées par les artistes 
antérieurs que les motifs qui ont fait adopter ces formes, que les milieux 
vrais des états antérieurs de la civilisation humaine. Cette étude aurait 
encore l'avantage de détruire certains préjugés dont les artistes sont les 
premières victimes en ce qu’ils circonscrivent les limites dans lesquelles 
ils se meuvent. Pour arriver à ce résultat, il suffirait d’une dose de 
liberté dans l’enseignement des arts, et l’École des beaux-arts, si elle 
enseigne peu de choses, tient essentiellement à ce qu'on n’apprenne pas 
autre chose que ce qu’elle enseigne, sous peine d’ostracisme; or, l’École 
des beaux-arts est maîtresse de la situation. I] est nécessaire de démon- 
trer que je n’exagère rien. Un jeune homme manifeste des dispositions 
pour la peinture ou la sculpture. — Généralement ces dispositions ne se 
révèlent guère chez des gens qui possèdent vingt-cinq mille livres de 
rente, — Ge jeune homme doit, le plus souvent, vaincre d’abord la répu- 
gnance de ses parents, qui préféreraient le voir entrer à l’École centrale 
ou en faire un commis marchand. On doute de ses moyens, on veut des 
preuves de son aptitude. Si ses premiers efforts ne sont pas couronnés 
de quelque succès, il s’est trompé, ou c’est un paresseux; plus de pen- 
sion. Donc il faut courir après ces succès. Le jeune artiste entre à l’École, 
il obtient des médailles... mais à quel prix? A la condition de se tenir 
exactement, et sans déviation aucune, dans les limites imposées par le 
corps des professeurs, de suivre l’ornière avec soumission, de n'avoir que 
juste les idées admises par le corps, et surtout de ne pas manifester la 
prétention d'en posséder à lui, de ne pas se gdter le goût par certaines 
études signalées et exclues coinme beaucoup trop libérales. Le jeune 
artiste veut arriver au but; il étouffe ses penchants, il s’efface (c’est un 
moyen), et il se dit: « Eh bien, soit! marchons dans l’ornière; quand 
j'aurai le grand prix, j’étudierai comme bon me semblera. » Hélas! 
quand après dix années de ce régime le pauvre garçon veut prendre son 
vol, ses ailes sont coupées. Observons que, dans les concours de grand 
prix, c’est l’honnête médiocrité qui l'emporte neuf fois sur dix, ou... 
l'âge. Remarquons en outre que le corps des élèves, où l’on compte 
naturellement plus de médiocrités que de talents, que la majorité se met 
toujours du côté de la routine; il n’y a pas assez de railleries pour celui 
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qui manifeste quelque penchant vers l'originalité. Comment est-il pos- 
sible qu’un pauvre garçon, dédaigné par ses maîtres, raillé par ses cama- 
rades, menacé par ses parents, s’il ne suit pas le milieu de la grande 
route tracée, ait assez de force, assez de confiance en lui-même, assez de 
courage pour secouer ce joug qu’on veut bien décorer da nom d’ensei- 
gnement classique, et marcher librement? 

Que l’on maintienne un régime uniforme, un système d'enseignement 
rigide, propre à élever des jeunes gens à un niveau égal dans des éta- 
blissements comme les Écoles polytechnique ou de Saint-Cyr, cela se 
conçoit parfaitement. Z/ faut obtenir un certain nombre d'ingénieurs ou 
d'officiers, #7 faut que cette pépinière fournisse chaque année un contin- 
gent au pays. Mais le nombre des peintres ou des sculpteurs importe 
peu; c’est la qualité qui est essentielle, et si un officier d’un mérite assez 
faible peut encore rendre de grands services, puisque tous ne sauraient 
devenir généraux, un artiste médiocre n’en rend aucun; c’est un rouage 
inutile. En peinture ou en sculpture, comme en poésie et en musique, il 
n’y a qu'un grade: on est général ou rien. N'est-ce pas d’ailleurs quelque 
chose d’étrange que cette institution de l’École des beaux-arts qui doit 
fournir tous les ans un peintre d'histoire et un statuaire de premier 
ordre, si bien qu’en comptant la vie laborieuse des artistes, en moyenne, 
à vingt ans, nous aurions perpétuellement en France vingt peintres et 
vingt statuaires du premier mérite, sans compter les paysagistes, les 
graveurs et graveurs en médailles? Il est bien des siècles considérés 
comme ayant été favorisés par Minerve, qui n’en ont pas vu paraître un 
si grand nombre pendant leur cours tout entier. 

Encore faut-il dire que dans les écoles spéciales que je citais tout à 
l'heure, c’est l'État qui nomme les professeurs, qui dirige et maintient 
l’enseignement aussi haut que possible; ce n’est pas ainsi que les choses 
se passent à l'École des beaux-arts, puisque les professeurs se nomment 
entre eux. Or, il est évident, comme je le disais en commençant, que si, 
en 1820, chaque professeur valait dix, ceux-ci ont dû nommer des pro- 
fesseurs qui ne valaient plus que neuf, car il ne faut pas demander aux 
membres faisant partie d’un corps de choisir pour collègues des hommes 
ayant plus de valeur qu'eux-mêmes ; ce serait compter sur une abnéga- 
tion fort louable assurément, mais peu ordinaire. Allant ainsi de renou- 
vellements en renouvellements, il est facile de calculer à quelle valeur on 
tombe au bout d’un demi-siècle, et, comme il arrive toujours, plus un 
corps s’affaisse, plus il devient absolu. « Mais, objectera-t-on, qui force 
les jeunes gens à entrer à l’École? » D'abord, le sentiment de défiance 
des parents, sentiment bien naturel, puis l'espoir des succès couron- 
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nés par le séjour de cing années passées & Rome. Un jeune homme est-il 
assez fortuné, assez indépendant, assez sûr de lui pour croire qu’il n’aura 
pas besoin de cette initiation; veut-il étudier comme il l'entend, et sur- 
tout étudier pour apprendre et non pour obtenir des succès d’école ; 
arrive-t-il à se faire un nom : à chaque pas, dans sa carrière, il 
trouvera des obstacles, car l’École et l’Académie des beaux-arts ne font 
qu'un, et l’Académie des beaux-arts possède une influence que vous 
sentez un peu partout. Or, qu’une Académie soit un corps modéra- 
teur, un jury au besoin, un refuge pour dhonorables et laborieuses 
existences, rien de mieux; mais qu'une Académie pénètre dans la vie 
active, administre, pour ainsi dire, ou ait une influence sur ceux qui 
sont chargés d’administrer, c’est là un fait déplorable dans les arts, 
comme il serait funeste en politique qu'un corps comme le sénat, par 
exemple, exerçât une action directe et active sur le pouvoir exé- 
cutif. 

Que dirait-on si l’Académie française, comme corps, prenait une part 
plus ou moins directe dans les affaires de l'instruction publique? Et si 
cela ne saurait un instant être admis pour l’enseignement des lettres et 
des sciences, comment se fait-il que ce soit toléré dans l’enseignement 
des arts, qui demande plus que tout autre la plus grande part possible 
de liberté, d'initiative et de mouvement? 

Pour résumer ces observations sur l'étude des arts plastiques en 
France, il semblerait que l’enseignement à l’École des beaux-arts devrait 
être étendu, élevé et confié à des professeurs nommés par l'État; que 
cette École, plus nuisible qu’utile dans la situation actuelle, devrait ne 
pas être limitée’ à ce qu’elle est réellement : un lieu de concours ; qu’en 
l’état présent, les concours devraient être jugés, non par un jury per- 
manent recruté par lui-même, mais par des jurés tirés au sort, tous les 
ans, parmi les artistes ayant reçu aux expositions publiques des récom- 
penses signalées. 

Pour que l’enseignement à l'École des beaux-arts fit relevé, étendu 
et actif, il serait nécessaire d'ouvrir, outre les cours publics, plusieurs 
ateliers de peinture et de sculpture propres à l'étude journalière, sous la 
direction de professeurs nommés par l'État. Il y aurait avantage à ce que 
les cours fussent libres, c’est-à-dire qu’ils pussent être faits par toute 
personne qui, par ses travaux ou ses découvertes, serait en état d’in- 
struire la jeunesse touchant les matières d'art; l'autorisation ministé- 
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rielle serait, bien entendu, nécessaire, lorsqu'on voudrait ouvrir un: 


cours. Les concours ordinaires se borneraient à des concours dans le sein 
des ateliers. Seul, le concours du grand prix serait commun entre tous 
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les ateliers et jugé par un jury, composé d’artistes désignés par le sort, 
en dehors de l’École. 

Si l'on veut que les arts soient florissants dans un État, il est néces- 
saire avant tout de les laisser se développer en liberté et de les soustraire 
à l’esprit des coteries. 

Les arts n’ont fait que décliner, en France comme partout, dès qu’ils 
ont été comprimés par des institutions académiques. 

Dans les arts, il faut beaucoup enseigner, peu ou pas diriger, et 
récompenser les succès publics. 

C’est à peu près le contraire qui se pratique chez nous. On n’en- 
seigne rien ou presque rien, on prétend beaucoup diriger, et on fait l’au- 
mône aux médiocrités besogneuses. 


E. VIOLLET-LE - DUC. 


(La fin prochainement.) 


Yr 


CATALOGUE 


DES 


DESSINS DE MAITRES 


EXPOSES 


DANS LA GALERIE DES UFFIZII, A FLORENCE 


Le musée des Ufjizir de Florence occupe 
les trois côtés d’un parallélogramme allongé 
qui s'ouvre sur la place du Palais - Vieux. 
Quand on a parcouru ses trois galeries en- 
combrées de marbres antiques et de tableaux 
de tous les temps, et que, poussant l’une 
après l’autre les portes drapées qui donnent 
accès dans les salles latérales, on a successi- 
vement visité la Tribune, cette bonbonnière 
de chefs-d’ceuvre, les salles Toscanes, celles 
des Écoles flamande, hollandaise, française, 
le cabinet des Gemmes, la chambre trop peu 
connue des Faïences, et, sur l’autre face, 
l'École vénitienne, les armoires des vases 

- grecs et étrusques, la collection des portraits 
des peintres, la salle des inscriptions, celle 
de l’'Hermaphrodite, celle de Niobé, le salon 
consacré au maniériste Baroche, le cabinet 
des Bronzes antiques et celui des Bronzes mo- 

dernes, où se conserve une célèbre Paix de Maso Finiguerra; quand 
enfin, saturé de merveilles, on arrive à l'extrémité de la dernière gale- 
rie, au milieu des sculptures de la renaissance italienne , il semble que 

Yon ait contemplé le génie humain sous toutes ses formes : la lassitude 


536 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


du Beau envahit l’esprit, et l’admiration épuisée demande grace. Mais 
tout n’est pas fini. La, entre le Bacchus aviné de Michel-Ange et le Saint 
Jean de Donatello, décharné comme une sauterelle, une porte discrete, 
ouverte seulement à certaines heures, donne entrée dans trois petites 
pièces, de création récente, où des rangées de cadres, suspendues le long 
des parois, contiennent les dessins des plus grands maîtres de l’art. 
L’enthousiasme se réveille et l'admiration salue une nouvelle révélation 
du génie. 

Tout à l'heure, nous avons vu les œuvres terminées des maîtres, celles 
où leur pensée, longtemps en lutte avec la matière rebelle, est parvenue 
à en triompher et à lui imprimer le cachet de leur individualité. Mais en 
raison même des obstacles que cette pensée eut à vaincre, elle nous arrive 
modifiée, diminuée de tout ce qu’elle a dû ajouter de charme à la matière, 
affaiblie quelquefois par des sacrifices à la perfection du travail, souvent 
dénaturée par une main étrangère. Ici, elle se montre à nous telle qu’elle 
est sortie de l’âme inspirée de l'artiste ; ici, point d’instrument indocile, 
point d'œuvre longuement élaborée : un chiffon de papier, une plume, un 
crayon, il n’en a pas fallu davantage à l'artiste pour écrire en deux traits 
l’idée à peine conçue; et, dans ce premier jet, déjà son individualité se 
trahit tout entière, avec une franchise, une simplicité, une force intime 
que l’œuvre achevée ne possédera plus. Le tableau ou la statue, c’est la 
communication de l’âme de l'artiste avec le public. Le dessin, c’est la con- 
fidence de lui-même à lui-même, le mot murmuré à son oreille par la Muse 
de l'inspiration, un rayon entrevu de la beauté divine, un éclair, un souflle 
passager saisi au vol. L'œuvre achevée, tableau ou statue, se présente 
parée de toutes les séductions de la forme ou de la couleur; elle s’im- 
pose aux yeux par l'attrait des sensualités plastiques. Ici l’idée seule 
apparaît, sans ornements, sans voiles, l’idée vierge, revêtue d’un éclat 
qui n’est que le reflet du Beau immatériel. Dans l’œuvre achevée enfin, le 
génie adopte une formule concrète; édifice, tableau ou statue, il donne 
un moule à sa pensée. Dans le dessin, cette ébauche d’un rêve, le peintre, 
le sculpteur, l'architecte se rencontrent à armes égales sur le terrain de 
l'abstraction. Dépositaires du secret du génie, les dessins des maîtres 
sont l'expression la plus spiritualiste de l’art, 

On savait que la galerie des Uffizi’ possédait des trésors en ce genre. 


1. «Le fonds de cette magnifique collection, dit M. Passavant, provient en grande partie des 
princes de Médicis, quoiqu’elle ait été grandement enrichie de nos jours. Mais, comme parmi 
tant d'excellents dessins il s’en trouvait quelques-uns non authentiques ou faussement attri- 
bués, on les a soumis il y a quelques années à une louable révision, et on a fait un choix judi- 
cieux... Dans les années 1766 et 1774, Andrea Scacciati et Stefano Mulinari ont publié un 
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Mais il n’était donné qu’à un petit nombre d’élus de parcourir les porte- 
feuilles où dormaient ses trente mille dessins, mieux gardés que les 
pommes d’or du jardin des Hespérides. Aujourd’hui les sépulcres se sont 
ouverts, les portefeuilles ont lâché leur proie, et cinq cent trente dessins, 
exhumés de la nuit du tombeau, peuplent ce sanctuaire accessible à tous, 
mais peu fréquenté. Car ces fleurs de la pensée, régal d’un goût délicat, 
sont sans parfum pour le vulgaire. 

La majeure partie des dessins exposés appartient à l’École florentine. 
Rien de plus juste. Si l’École florentine a droit de cité quelque part, c’est 
à Florence. Pour le surplus, au lieu de diviser l'intérêt entre un grand 
nombre de médiocrités banales, on l’a concentré sur les noms les plus 
glorieux des Écoles de Venise, de Rome et de Bologne. Rien de plus juste 
encore. Le dessin étant l’expression la plus individuelle du génie, c’est 
seulement aux génies d’une individualité tranchée qu’il faut demander le 
secret de leur âme. Les dessins des maîtres secondaires ne sont que le 
gâchis d'une pensée qui se cherche sans se trouver jamais, et qui a besoin, 
pour produire une œuvre, de toutes les ressources du talent acquis. On 
conçoit également qu’une plus belle part ait été faite aux peintres primi- 
tifs : ce sont presque des reliques, ces précieuses ébauches qui remontent 
aux temps héroiques de l’art. 

Le catalogue des dessins de la galerie des Uffizi? n’existe pas. Exis- 
tera-t-il jamais? Nous avons pris plaisir à le dresser, et, sans prétendre à 
faire un examen critique, laissant aux conservateurs la responsabilité 
dattributions en général peu contestables, nous nous bornerons à une 
énumération selon l’ordre chronologique, accompagnée de quelques 
remarques nécessaires. 


Première salle. 


Elle contient cent soixante-quatre dessins, appartenant au xml, au 
xiv’ siècle et à la première moitié du xv°. 


grand ouvrage in-folio en deux volumes, sous le titre : Disegni originali deccellenti pittori esis- 
tenti nella R. Galleria di Firenze. Un troisième volume a paru depuis sous le titre : [storia 
pratica dell incominciamento e progressi della pittura, da S. Mulinari; Firenze, 1778; 50 pl. 
in-folio; et, en dernier lieu, un quatrième volume sous le titre : Raccolta di vinti disegni origi- 
nali d’eccellenti pittori, etc., da S. Mulinari. Firenze, 1782.» (Passavant, Raphaël d'Urbin, t. I, 
p. 416.) — La photographie a de nos jours repris et complété l’œuvre de Mulinari. La magni- 
fique collection entreprise par les frères Alinari est déjà connue des lecteurs de la Gazette. Les 
deux séries publiées comprennent cent quarante et un dessins empruntés seulement à la gale- 
rie de Florence, et que la Gazette se charge de faire parvenir à ses abonnés. 
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Le xu? siècle n’est malheureusement représenté que par un nom. À 
défaut de Cimabué, — si tant est qu’il existe des dessins de ce patriarche 
de l'École florentine, — à défaut de Giotto et de Buffalmacco, un artiste 
moins grand peut-être, mais non moins intéressant, ouvre la marche. 


- Simon Memmi. — 1285(?)-1344. 


1. Un seul dessin, ou plutôt une feuille portant deux dessins, une Adoration des 
rois et un Crucifiement, simple trait à la plume sur papier blanc, — bégayement d’un 
art au berceau. 


Le x1v° siècle est plus riche : dans la série des huit artistes qui le 
représentent, on peut suivre l’émancipation graduelle de l'intelligence 
de l’art. 


GIOTTINO. — 1324-1356 ou 1368. 


9-3-4. Croquis et études de diverses figures, — un Ange, — un Saint Francois, 
—un Saint tenant un livre et lisant. 

5. Groupe de personnages drapés. 

6. Composition complète de plus de vingt figures. On y voit un saint qui admi- 
nistre le baptéme a plusieurs individus, au milieu d’une foule, près des murs d’une 
ville. 

Tous ces dessins sont à la plume, d’un faire libre et d’un travail irrégulier. — Il est 
_permis de douter de l'authenticité du dernier. 


ANGIOLO GADDr. — 1324-1386 ov 1390. 


7. La Visitation, composition complète, arrêtée avec beaucoup de soin. 

8. Etude de christ au bistre : le trait a été percillé à coup d’épingles pour en 
faire le calque. 

9. Groupe de saints a genoux, croquis à la pierre d’Italie. 


Lorenzo pi BiGcr. — 1350(?)-1427. 


10. Un seul dessin, mais des plus beaux, — un simple trait à la pierre d’Italie, 
avec rehauts de blanc, sur papier vert. — Au milieu d’une gloire d’anges de forme 
ovoide, Jésus bénit le monde; à ses pieds, sur la terre, saint Pierre, tenant les clefs du 
ciel, et saint Paul, armé du glaive symbolique, recoivent la bénédiction divine. — Le 
mouvement commence à dépouiller sa roideur, la ligne ondule sans rien ôter à la gra- 
vité de l’expression religieuse. . 


MASOLINO DA PANIGALE. — 1378-1AA0. 


11-12-13-14-15. Cinq dessins sur papier rose et sur papier jaune, au trait de pierre 
d'Italie, avec rehauts de blanc, — études ou croquis de figures drapées. 
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Lorenzo Gumpert. — 1381-1455. 


16. Bapiéme de Jésus-Christ, — sur papier de couleur, à la plume, avec rehauts 
de blanc. 


17. Feuille de croquis à la plume. 

18. Petite figure dans une niche, — dessin à la plume, le trait soutenu de bistre, 
d'une exécution très-soignée. 

À voir ces dessins et les suivants, on croirait Ghiberti et Donatello 
d’un demi-siècle postérieurs aux peintres contemporains. La supériorité 
de la sculpture sur la peinture est en effet le fait capital de l’histoire de 
l’art italien à cette époque. 


DONATELLO. — 1386-1468. 


19. Tête d’enfant sur papier gris, à la pierre d'Italie avec rehauts de blanc, excel- 
lente étude très-terminée dans laquelle la fermeté du dessin et la vigueur du modelé 
n’ôtent rien au caractère enfantin. 

20. Croquis d’un saint Jean-Baptiste à la plume. 

21. Figures à la plume. 

22-23. Deux feuilles de croquis représentant des aigles, d’un beau style, d’une 
plume fine, souple et élégante. 


Fra ANGELICO. — 1387-1455. 


De toutes les fées qui entourèrent le berceau de l’art italien, aucune 
ne doua plus heureusement le nouveau-né que Fra Angelico. Gimabué 
lui avait donné la force, Giotto le caractère, Taddeo Gaddi l’initia à 
l'expression, Orcagna lui ouvrit le champ des compositions philoso- 
phiques, Ghiberti et Donatello le revêtirent d'élégance. Fra Angelico lui 
apprit le sourire, reflet extérieur de la pureté de l'âme, ce sourire dont 
Raphaël s'est souvenu dans ses madones. 


24-95. Petits dessins ronds, de 30 à 35 millimètres de diamètre, exécutés sur vélin 
d’une plume trés-fine que soutient une teinte légère. Ce sont des figures de saints assis 
ou accroupis, les quatre évangélisles et deux docteurs de l’église. 

26-27. L’Annonciation, en deux pièces rondes de la même dimension à peu près, 
la Vierge d’un côté, l’ange de l’autre : dessins sur vélin, à la plume et au lavis, d’un 
fini ravissant, quoique peu ressentis. 

28. La Vierge Marie tenant dans ses bras le divin Bambino, petit ovale à la plume 
et au bistre, d’un beau caractère. 

29-30. Deux croquis très-effacés. 

31. Très-curieux croquis sur papier, représentant des religieux. 

32. La Vierge Marie avec Jésus enfant porté par des anges et entourée de séra- 
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phins : petit dessin ovale sur vélin, à la plume, légèrement soutenu de bistre, un peu 
effacé et néanmoins le plus beau de tous. 

33-34. Deux croquis sur papier rouge, études de figures au trait et au bistre, de 
proportions plus grandes que les précédents. L'un est un saint Dominique disputant; 
l’autre est cette figure du jeune homme qui brise une baguette sur son genou, employée 
par Fra Angelico dans son petit tableau de la galerie des Uffizii, le Mariage de la 
Vierge, et reproduite, comme une tradition, par Pérugin et Raphaël. 


Rien ne peut rendre la délicatesse exquise de ces dessins: l'encre a 
pali, les teintes de lavis se sont embues. Le travail matériel n’a laissé 
qu'une trace fugitive. On a peine à reconnaître une main humaine; la 
plume dont elle s’est servie était sûrement dérobée à l’aile d’un chérubin. 


Paoto UccezLo. — 1396-1479. 


35. Le plus intéressant des quatre dessins de ce maître est un croquis d’études pour 
le Déluge, une des fresques que Paolo Uccello a peintes à la terre verte dans le cloître 
de Santa Maria Novella. On y voit trois personnages étendus à terre et dormant. Leur 
position présente des raccourcis hardis que Paolo Uccello, curieux de perspective, s’est 
plu à chercher, et qu’il a rendus avec assez de bonheur, d’une main un peu novice 
encore. 

36. Tète lavée au bistre. 

37-38. Deux croquis de six petites figures, dessinées à la plume et au trait sur 
papier gris avec rehauts de blanc. 


Luca DELLA Ropgra. — 1400-1481. 


Avec lui s'ouvre le xv° siècle. Si l’on en juge par les ouvrages des 
sculpteurs, l’art à cette époque possède la plénitude ,de ses moyens : 
il n’a plus qu'à s’imprégner d’idéal pour s’élever jusqu’au sublime. Mais 
la peinture ne marche pas d’un pas égal. Le dessin de Luca della Robbia 
est exécuté d’une manière si grande et si facile déjà qu’on a peine à le 
croire antérieur à ceux de Masaccio et de Filippo Lippi qui viennent 
ensuite. Aussi l'attribution a-t-elle paru à quelques-uns plus que dou- 
teuse. 


39. Madone et Bambino, — croquis à la plume, à grands traits, fait de verve et 
haut la main. 


Mino pa Fiesoce. — 1400-1486. 


Vasari fait un assez grand éloge de ce sculpteur qu’il accuse tou- 
tefois d’avoir trop fidèlement suivi la manière de son maître Desiderio. 
Nous n'avons vu de Mino qu’un tabernacle en marbre dans l’église de 
Fiesole, œuvre austère et chaste, d’un modelé peu accusé et cependant 
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expressif, qui nous à paru avoir plus d’un point de ressemblance avec 
les peintures de son compatriote Fra Angelico. 


40, Charmant profil de jeune femme au crayon, très-simple et très-naïft. 


Masaccio. — 1402-1443. 


41-42-43-44-45-46. Six dessins, simples études de figures drapées, au crayon d’ar- 
gent. On remarque une procession de personnages, en forme de frise, d’un caractére 
tout a fait charmant. 


ANDREA DEL CastaGno. — 1406(?)-1480 (?). 


47. Etude de tête d’homme sans barbe, au bistre, pour la peinture, autrefois 
fresque, aujourd’hui tableau, que l'on voit dans le Duomo de Florence. 

48. La sainte Vierge avec Jésus enfant. 

49. Étude de quatre figures pour une Déposition de croix. 

50, Croquis d’une figure à la plume et au bistre, sur papier blanc. 


Tous ces dessins, très-arrêtés, témoignent d’une grande sûreté de 
main. — On sait qu’il mania le couteau. 


Fra Furtero Liprr. — 1412(?)-1469. 


51. La Sainte Famille, — grand dessin, arrété & la mine d’argent sur papier 
jaune, avec rehauts de blanc, le trait soutenu de hachures croisées. L'expression est 
très-accusée, contrairement à l'usage de ce peintre qui indique à peine les têtes de 
ses personnages. — On y reconnaît le motif du tableau que possède la galerie des 
Uffizii. 

52-53-54-55-56. Étude de dix figures drapées, dont quelques-unes sont fort belles. 
Le procédé est ie même, — plume et hachures croisées sur papier de couleur. 

57. Tète de Vierge sur papier jaune, à la plume, avec rehauts de blanc, très-douce 
et très-tracieuse. 


Maso Fintcuerra. — 1418 (?)-1460 (?) 


S'il fallait en croire l’attribution donnée à ces vingt-sept dessins, ce 
nielleur si délicat aurait une manière de dessiner large et pleine qui sent 
plus le peintre que le graveur. 


58-59. Études de têtes. 

60 à 76. Chacune de ces études, identiques de proportions et de procédé, semble 
représenter le même homme dans une attitude différente. Coiffé d’une toque et vêtu 
d’un pourpoint et de chausses très-simples, cet homme paraît être un ouvrier. Dans 
l’une, on le voit assis et dessinant; le papier porte ces mots écrits : — « Vo essere uno 
buono disegnatore e diventare uno buono archittetore... » — Dans une autre, il rajuste 


4. Ce dessin est maintenant classé parmi les /nconnus. 
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sa chaussure, et l'inscription porte : — « Ci stolta mente vede chiomi minoto (?) un 
isprone in uno piede... » 

77 à 84. Études de femmes ou d’hommes nus et drapés, entre autres un David 
répélé deux fois, le pied sur la téte de Goliath. Rien de plus régulier que ces vingt- 
sept dessins. On dirait les pages d’un cahier. — Chaque figure, haute de 15 centimètres 
environ, arrêtée à la plume d’un trait très-ressenti, se modèle par une teinte plate 
d'encre de Chine. La plupart sont très-intéressants au point de vue du costume. C’est 
de cette série qu’est tirée la figure reproduite en tête de notre article. 


BALDOVINETTI. — 1422-1499. 


85. Déposition de croix, composition complète et arrêtée, au trait soutenu de 
bistre. 3 
86. Croquis de quatre figures, à la plume, soutenu de bistre sur papier blanc. 


Benozzo Gozzocr. — 1424-1485 (?): 


87 à 92. Six dessins contenant dix figures drapées. — Le trait à la plume, soutenu 
de bistre, avec rehauts de blanc. 


PESELLINO. — 1426-1457. 


93 à 102. Dix dessins. Ce sont des croquis de figures sur papier de couleur, 
rehaussés de blane, le trait soutenu de lavis. Une seule est entièrement lavée au bistre 
avec les lumières blanches. 


ANDRÉA MANTEGNA. — 1431-1506. 


Voici le premier nom d’une école étrangère mêlée aux Florentins. Et 
de fait, dans ses dessins, Mantegna ressemble beaucoup plus à un fils de 
Florence qu'à un enfant de Venise. Nous retrouverons dans une autre 
salle ses compatriotes, les Bellini. 


103. Judith tendant à sa suivante la téte d'Holopherne. Un masque grec drama- 
tisé par un sentiment d’horreur, telle est la tête de cette Judith, aussi belle que la 
Méduse antique. Tout respire l'énergie dans cette composition fermement arrêtée à la 
plume, et lavée d’un bistre très-jaune. C’est un magnifique dessin, un des plus beaux 
de la galerie, un de ceux dont le souvenir reste ineffaçable. Mantegna y a inscrit son 
nom en majuscules placées verticalement l'une sur l’autre. 


1, Vasari, qui a possédé ce dessin, le décrit en ces termes : « Dans notre livre se trouve, sur 
une demi-feuille de papier royal, un dessin de Ja main de Mantegna, terminé en clair-obscur, 
qui représente Judith mettant dans le sac, que tient une esclave moresque, la téte d’Holopherne. 
Il y à employé un procédé de clair-obscur dont on ne se sert plus, épargnant le papier blanc 
pour les lumières avec une netteté telle, que l’on voit les fils des cheveux se détacher comme 
s'ils avaient été soigneusement enlevés au pinceau... » (Vasari, édit. Lemonnier, t. V, p. 174.) 
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10%. Figure de saint drapée, d’un magnifique caractère. 
105. La sainte. Vierge à genoux adorant le divin Bambino. Composition arrêtée au 


lavis, d'un faire plus sec que la Judith. La draperie, fripée en mille plis, témoigne 
d'une recherche exagérée. : 


106. Hercule et Antée, dessin savant à la plume, très-fini. Le peintre a étudié avec 


amour ce groupe de deux figures nues, dont le mouvement violent prétait au déploie- 
ment de sa science anatomique. 


107. Tète d'enfant. 
108 à 112. Etudes de figures drapées, à la plume ou au lavis. 


Il est fâcheux qu'aucun de ces dessins n'ait été reproduit dans la 
collection photographique publiée à Florence par les frères Alinari. 
Mantegna est un des maîtres les plus curieux du xv° siècle. Ce qui le 
caractérise et lui constitue une originalité bien tranchée, c’est le goût 
scientifique dont il fait en toute occasion étalage, quelquefois à contre- 
temps. Le premier, il s’est servi de l’antique en érudit. Il a poussé 
l'étude de l'expression forte jusqu'aux limites extrémes où la beauté 
touche de près à la laideur. Par la il se rapproche d'Albert Dürer et il 
prépare Léonard de Vinci. 


ANTONIO POoLLAIUOLOo. — 1433-1498. 


113-114-145-116. Figures à la plume, au trait seul ou avec hachures. Il y a deux 
fort belles études de nus d'une musculature accusée. 

117-118. Compositions au lavis. 

119. Portrait d’un pape également lavé au bistre. 


ANDREA DEL VEROCCHIO. — 1432-1488. 


Sculpteur, orfévre, peintre, il suffit à sa gloire d’avoir formé Léonard 
de Vinci et le Pérugin. 


120. Feuille de croquis a la plume. 

121. Téte d’ange très-belle, à la pierre noire et au pinceau. 

122. Figures nues, de formes maigres et néanmoins gracieuses, étude pour là sta- 
tue de David en bronze, que possède la galerie des Uffizii. 


PIERRE DEL PoLLAIUOLO. — 1443-1496. 


Un de ces artistes auxquels les circonstances ont manqué, mais non 
le génie. Il se perd dans la foule des grands talents de son époque. 


193. Saint Jean au désert, très-beau dessin au trait, à la plume. 
124 à 131. Études de têtes ou de figures sur papier rouge, avec hachures de bistre 
au pinceau et rehauts de blanc. 


54h GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


132 à 136. Petites figures de Vertus et d’apôtres. 
137 et 1438. Composition arrétée, sujet inconnu. 
139. Quatre figures au trait, ala plume, d’une grande tournure. 


BotTicELLI. — 4447-1545. 


La fécondité de l’art italien est telle qu’on s’est habitué à rejeter au 
second rang des artistes qui, en d’autres pays et en d’autres temps, 
auraient fait la gloire d’une école. Qui connaît Botticelli en France ? et qui 
se soucie de le connaître ? Des madones, toujours des madones. Mais allez 
à Florence; la Naissance de Vénus vous arrêtera, comme la révélation 
d'un génie inconnu : à voir cette exquise distinction, cette recherche 
amoureuse des formes, ce goût raffiné de beauté qui éclate dans tous 
les détails, et jusqu’à la couleur claire et pâle sans fadeur, plus d’un a 
cru avoir devant les yeux une fresque de M. Ingres. Hélas! les Florentins 
eux-mêmes laissent Botticelli dans un corridor et font les honneurs de la 
Tribune aux Guide et aux Guerchin! 


440. Jésus apparaissant à ses disciples, composition arrêtée. 

141, Adoration des rois, très-petite composition, curieuse par le nombre des per- 
sonnages, qui sont d’une grande tournure, bien qu’assez maladroitemen: groupés. 

142. Sainte Famille, composition arrêtée. 

143. Étude de femme nue à la mine d'argent, sur papier jaune, avec rehauts de 
blancs. ë 

144 à 155. Études de diverses figures : des anges, des Vertus, un saint Jean-Bap- 
tiste dans le désert. On y retrouve ce type élégant, au visage allongé, que Botticelli 
affectionnait pour ses anges et ses madones. Les plus belles de ces figures d'étude sont 
deux Vestales près d'un autel où brûle le feu sacré. 

156-157. Deux feuilles de croquis. 


158. Composition arrêtée : une Vénus couchée, |’Amour auprès d'elle. 


Dans ces dix-neuf dessins, Botticelli a mis tour à tour en usage les 
procédés les plus divers: tantôt il trace le trait d’une plume légère et 
lave les ombres au bistre, tantôt il emploie la pierre d'Italie seule ou le 
crayon d'argent, tantôt il esquisse à peine sur papier de couleur et se sert 
du blanc pour relever les lumières. 


INCONNU. 


459 à 164. Six dessins d'un maitre inconnu : trois études de têtes, une draperie, 
une figure esquissée en blanc sur papier de couleur. 


Deuxième et troisiéme salle. 


La deuxième salle contient cent quatre-vingt-quinze dessins, tous de 


A TON 


GALERIE DES UFFIZII. 545 


la plus belle époque, dont les auteurs appartiennent aux différentes écoles 
de l'Italie, Florence, Bologne, Ferrare, l'Ombrie et Rome. Dans la troi- 
sième, on voitæxposés cent-soixante douze dessins de toutes les écoles, 
même de l’école française. Les Vénitiens y coudoient les Bolonais ; les 
derniers des Romains s’y rencontrent à côté des Napolitains, des Siennois, 
des Lombards. Quelques Allemands et quelques Hollandais se glissent 
dans la foule. Deux grands noms florentins dominent ce péle-méle et con- 
centrent sur eux l'attention, Michel-Ange et Andréa del Sarto. 

En présence d’une telle classification, sœur jumelle du désordre, il 
serait difficile de continuer, comme nous l’avons commencé, notre visite 
salle par salle et cadre par cadre. Mieux vaut ne pas interrompre la série 
de l’École florentine, la plus importante ici, la plus près d’être complète. 
Prenant donc dans la deuxième et la troisième salle les quelques Floren- 
tins qui s’y rencontrent, nous allons les passer d’abord en revue. Nous 
classerons ensuite selon l’ordre chronologique les autres peintres italiens, 
à quelque école locale qu’ils appartiennent; puis enfin les écoles étran- 
gères à l'Italie. 


Piero pr CosiMmo. — 4441-1521. 


165. La Sainte Famille, avec des anges. Composition de forme ronde, lavée au 
bistre sur papier gris. 

166. La Vierge Marie en adoration devant l'enfant Jésus, dessin à la plume. 

167. Grand et beau dessin à la plume, d’un travail très-fin. On y voit une jeune 
fille drapée à antique, au milieu d’un désert sauvage. La figure n’a pas moins de 
25 centimètres de hauteur. Dans cette composition, d'un caractère bizarre, se reconnaît 
l'esprit fantasque de Piero di Cosimo, sorte d’Hoffmann italien, double de Goya, plaisant 
funèbre, peintre de monstres, maître du maladif Andrea del Sarto. 


Luca SIGNORELLI. — 1441-1521. 


168 à 170. Études de figures à la plume ou à la mine d’argent, avec rehauts de 
blanc. 

171. Étude de trois figures de femmes nues à la plume, d’un travail très-délicat. 
On sait que Luca Signorelli fut un des premiers à chercher dans l'anatomie le pourquoi 
des formes du corps humain. 


GHIRLANDAIO. — 1449-1498. 


Ghirlandaio semble déshérité de sa gloire personnelle au profit de 
celle qu’il a eu l'honneur de préparer. Les peintures du chœur de Santa 
Maria Novella révèlent cependant un génie original. On l’oublie trop, et 
l’on se souvient seulement que Ghirlandaio a formé Michel-Ange, comme 
le Pérugin a formé Raphaël. 

XII. 69 
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172 à 173. Belles études de six têtes, modelées en blanc sur papier de couleur : de 
légères hachures, d’un crayon dur presque effacé, soutiennent les ombres. 

176 à 181. Neuf figures drapées, même procédé. os 

182. La Visitation, premier jet, au trait seul, d’une très-curieuse composition qu'il 
a peinte à Santa Maria Novella. 

183. Une femme versant l’eau d’un vase dans un autre, dessin à la plume. C’est une 
des plus ravissantes figures de la Nativité de la Vierge, peinte par Ghirlandaio à Santa 
Maria Novella. 

184. Annonciation, dessin à la plume. 

185-186. Trois figures drapées, à la plume. 3 

187-188. Croquis de diverses figures, à la plume. —On y retrouve encore quelques 
figures des fresques de Santa Maria Novella, entre autres une femme portant un vase, 
et saint Joseph avec la sainte Vierge se donnant la main. 


LEONARD DE Vinci. — 1452-1519. 


Les peintures de Léonard ne montrent qu'une face de ce vaste génie, 
tour à tour ingénieur, mécanicien, sculpteur, architecte, peintre, musi- 
cien et poëte. Ses dessins seuls le découvrent tout entier, avec les formes 
diverses que revêtait sa pensée quand elle voulait descendre dans la pra- 
tique. On ne connaît bien Léonard qu’à l Ambrosienne de Milan. Mais, au 
point de vue de l’art proprement dit, les richesses de cette collection 
célèbre pâlissent devant les vingt-cinq dessins exposés à la galerie des 
Uffizi. 

189. La Vierge assise. Les draperies seules sont étudiées avec une finesse exquise. 
Au surplus, ce n’est point là un dessin, mais une véritable peinture en grisaille exécu- 
tée sur toile à la détrempe, ou plutôt alessence. 


190 à 193. Quatre feuilles de croquis à la plume ou au crayon : des têtes, des 
études de physionomie. 


Ces dessins sont de ceux que l’on est convenu d’appeler les charges 
ou les caricatures de Léonard. Cependant, le propre de la caricature est 
de provoquer le rire. J’aurais grand’peine a rire devant un dessin de 
Léonard. L’exagération des formes que l’on remarque dans ces croquis 
n’était sous la main de l’artiste savant que la recherche des passions de 
lame sur le masque humain. On sait que lorsqu’il rencontrait une tête 
bizarre, c’est-à-dire une physionomie qui portait écrit en traits profon- 
dément accusés un caractère individuel, il la suivait tout un jour, plutôt 
que de laisser échapper cette révélation du monde intérieur. L'image une 
fois bien saisie par cette mémoire de l’œil que possèdent les peintres, il 
cherchait, la plume à la main, à reproduire ces traits expressifs, afin de 
retrouver le caractère, travail philosophique qui ne nous paraît guère 
preter au petit mot pour rire. Les prétendues charges de Léonard sont, 
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à proprement parler, des études naturalistes. On comprend qu’au temps 
de la décadence italienne, Baroche et les siens, ces embellisseurs du vrai, 
qui n'étaient pas loin de regarder la nature comme une charge, aient pu 
baptiser d’un tel nom les dessins de Léonard, et le public s’est hâté 
d'adopter cette fausse opinion. Mais déjà, au siècle dernier, Mariette a 
fait bonne justice de la crédulité du public. Sa Lettre au comte de Caylus, 
reproduite dans les Archives de l’Art francais*, est la plus fine et la plus 
docte analyse que l’on puisse lire des dessins du grand Florentin. 


194. Croquis mêlés, au crayon d’argent sur papier rouge. On y voit des figures, 
des machines et quelques lignes d'écriture à rebours, comme dans les manuscrits de 
l’'Ambrosienne. 

195. Tres-curieux croquis d’une composition dans laquelle l'architecture tient 
beaucoup de place. Ce ne sont que portiques, escaliers, colonnades, arrêtés à la 
plume d’un trait net et précis. Au contraire, les personnages, à peine indiqués par des 
touches de bistre, forment un fouillis confus où l’on reconnait des chameaux, des che- 
vaux, une foule animée ondulant en sens divers?. 

196. Portrait de femme. Elle est vue de face, jusqu’à la ceinture, les mains croi- 
sées l’une sur l’autre. Une guimpe plissée couvre entièrement sa poitrine et sa gorge : 
de son cou pend une chaîne double. Sa tête est coiffée d’un filet en forme de turban. 
Des cheveux crespelés, comme disait Ronsard, encadrent son beau visage, étudié avec 
cet amour inassouvi de la forme qui a produit la Joconde ; l'œil est calme et doux, le 
regard bienveillant, la bouche ferme, la physionomie intelligente et simple, d'une 
expression moins raffinée que les types familiers de Léonard. Ici le procédé a merveil- 
leusement servi le peintre. La sanguine, substance grasse et résistante à la fois, se 
prête mieux que la plume et que le crayon noir à tous les caprices d’une main savante ; 
elle donne des empâtements vigoureux et des traits déliés, elle rend les délicatesses 
intimes du modelé, les raffinements du clair-obscur; c’est l'instrument préféré des des- 
sinateurs, tels que Léonard et Raphaël, qui ont aimé la forme pour elle-même et cher- 
ché la beauté plastique de la chair. 

197. Croquis à la sanguine: deux têtes de profil. L'une est celle d’un jeune homme, 
type élégant et pur, d'une élégance antique. 

498. Profil de vieillard, à la pierre d'Italie, sur papier blanc. 

199. Tête d’ange vue de face. 

200. Tête de femme vue de trois quarts. Ces deux dessins sont à la pierre d'Italie, 
sur papier azuré. Ils reproduisent les types favoris de Léonard et de Luini. La femme 
a beaucoup d’analogie avec la Joconde, les pommettes en saillie, la bouche grimaçante, 
le nez pincé : ce n’est pas sa beauté qui a séduit Léonard, mais sa physionomie, et il 
a pris plaisir à se la détailler à lui-même en analysant le modelé au moyen de hachures 


1. Archives de l’art français, publiées par MM. Ph, de Chennevières et Anatole de Montai- 
glon. — T. III de l’Abecedario de Mariette, p. 139. 

2. Les-annotateurs de Vasari (édition Lemonnier) citent ce dessin comme une étude pour le 
fond de l’Adoration des Mages, tableau esquissé seulement en clair-obscur, que l’on voit dans 
la galerie des Uffizii. 
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très-fines et très-sèches, qui, par la superposition, arrivent à un effet gras, doux et 
velouté. 

201. Étude de draperie en grisaille, chiaro-oscuro, comme disent les Italiens. 

202. Beau dessin lavé de bistre, représentant un animal fantastique aux prises avec 
un lion. 

203. Portrait d'homme vu de profil. Il est coiffé d’une toque et porte des cheveux 
longs. La toque et les vêtements sont largement traités au fusain, le visage et les che- 
veux finement étudiés à la sanguine. Il est difficile de saisir avec une précision plus 
puissante le caractère individuel d’une physionomie. On reconnaît cet homme, expert 
aux affaires, rompu au monde, intelligence lucide et prompte, politique éclairé, diplo- 
mate habile, un Médicis vu par le beau côté. 

204. Portrait d’une femme, de la grandeur de demi-nature, tournée de profil vers 
la droite. Ses cheveux longs, épais, abondants, tombent sur ses épaules en ondes cré- 
pées. Le visage offre un type d’une séduisante beauté : les traits allongés, le nez mince 
et droit, les yeux souriants, la bouche mignonne. Le procédé employé est la sanguine. 
Jamais Léonard n’en a tiré de plus merveilleux effets. Il semble que sa main se soit 
promenée amoureusement sur ce charmant visage : sa conscience passionnée n’omet 
aucun plan, aucun détail, aucun pli de la peau; les chaudes caresses de son crayon, en 
pénétrant partout, portent partout une lumière intense qui met en relief les plus déli- 
cates nuances de la forme. Les ombres empâtées avec vigueur arrivent à une intensité 
de ton étrange; les reflets brillent d’un feu sombre. Rien de plus coloré, rien de plus 
saisissant que ce dessin. Il a la précision d’un masque taillé dans le basalte égyptien, 
le modelé souple et ferme d’un camée grec, le relief fondu d’une médaille antique que 
le temps aurait recouverte d’une patine sanglante. Aucune femme, si ce n’est la 
Joconde, n’a plus que celle-là occupé l'esprit et peut-étre le cœur de Léonard. Il y en 
a un portrait à la bibliothèque ambrosienne de Milan. Un autre, qui faisait partie de 
Ja vente Vallardi, a été acquis par le Louvre. Mais ni l’un ni l’autre n’approchent de 
l'exquise beauté de celui de Florence, véritable chef-d’ceuvre de l’art le plus savant et 
le mieux inspiré. 

205. Croquis de draperie. 

206. Croquis d'une Sainte Famille. 

207. Tête de femme, vue de trois quarts, inclinée dans l'attitude d’une Vierge en 
adoration. Un voile léger s’enroule dans ses cheveux, dont quelques boucles défrisées 
pendent sur le front. Son visage élégant et noble respire une pureté, une humilité sou- 
veraine. Le dessin témoigne d’un long travail. Commencé à la plume, continué au 
lavis, il a été terminé à la gouache, puis gratté, puis empâté de blanc, en sorte que 
l'œil gauche, entièrement repris par repentirs successifs, a conservé un aspect un peu 
louche, et pour ainsi dire poché. Ce n’en est pas moins une admirable étude, un 
morceau de gourmet. # 

208. Petite tête, reproduisant le type favori. 

209. Petite composition d’une Vierge avec le divin Bambino, à la mine d'argent. — 
C'est, dit-on, le croquis du tableau qui est à Munich, et que l’on attribue à Salaino 
plutôt qu’à Léonard. 

210. Tête de femme. 

211. Un ange, petite étude d’une grâce ravissante. 5 

212-213. Études de draperies. Ces quatre derniers dessins sont exécutés en clair- 
obscur, à la détrempe, ou à l’essence, sur toile. 


rociftiipenndhnet Sie aes 
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Lorenzo pt Crepr. — 1459-1537. 


Contemporain, ami et admirateur de Léonard de Vinci, s’il a subi 
l'influence de ce génie puissant, il n’est jamais descendu au rôle d’imi- 
tateur. Il lui ressemble par la pensée plus que par l'exécution. La collec- 
tion des Uffizii a de Lorenzo di Credi huit dessins, dont un très-important. 


214. La Vierge Marie avec l'enfant divin : elle est représentée de face, à peu près 
du tiers de la grandeur naturelle, et dessinée à la pierre noire sur papier gris, — étude 
très-écrite, d’un beau sentiment. 

215 à 218. Études de draperies, les unes lavées au bistre, les autres au crayon ou 
à la plume avec rehauts de blanc, les autres simplement enlevées en blanc sur papier 
de couleur. 

219. Le petit Jésus sur un coussin. Académie enfantine, d'un modelé très-fin, au 
crayon, rehaussé de blanc sur papier jaune. 

220. Baptéme de saint Jean, composition complète layée en camaïeu sur papier 
bleu : le tableau est au couvent de Saint-Dominique, près de la petite ville de Fiesole. 

221. Étude d’ange, de I’ Annonciation que l’on voit dans la galerie des Ufizit. 


Fruiveino Lipper. — 1460-1505. 


222 à 226. Études de huit figures drapées; les lumières seules sont enlevées au 
blanc de gouache sur papier de couleur. 

227. Profil de femme trés-gracieux, lavé au bistre, pour la Vierge du beau tableau 
qui orne l’église de Badia di San Benedetto. 

228 à 233. Croquis à la plume, compositions confuses : nous pouvons citer un guer- 
rier endormi, dépouillé par des Amours. 


RAFFAELINO DEL GARBO. — 1466-1524. 


234 à 237. Figures drapées : elles rappellent, par le caractère et le jet des drape- 
ries, les belles études de Dom. Papéty d’après les peintures grecques du mont Athos. 

238 à 242. Plusieurs compositions tres-arrétées, lavées au bistre. 

243. Grand dessin de quatre figures enlevées en blanc sur papier de couleur. 


FRA BARTOLOMMEO DELLA PORTA. — 1469-1517. 


Ktouffé entre Léonard de Vinci et Raphaël, Fra Bartolommeo a encore 
contre lui la gloire de Fra Angelico, qui, mieux que la sienne, illustra 
l’ordre de Saint-Dominique. Cependant, de l’autre côté des monts, où l'on 
aime à jurer d’après Vasari, Fra Bartolommeo passe pour un grand maître, 
et de ce côté-ci il compte plus d’un partisan enthousiaste. Pour nous, s’il 
nous est permis d'exprimer une opinion personnelle, nous n’accordons 
au frate qu'un rang secondaire. L’/saie et le saint Marc, tout gigan- 
tesques qu’ils soient, ne nous paraissent pas atteindre a la véritable 
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grandeur. La célèbre Déposition de Croix du palais Pitti, œuvre dun 
sentiment délicat, offre des dissonances de ton qui n’ont d’égales que 
les fausses notes d’ Overbeck. Nous ne saurions lui pardonner enfin d’avoir 
inventé la draperie creuse, ces étoffes à plis circulaires que l'on croirait 
soutenues par une armature intérieure. Fra Bartolommeo a été par bon- 
heur un grand caractère; mais, n’en déplaise à l'engouement ultramon- 
tain, il n’a eu, comme peintre, qu'un beau talent professionnel. Ces 
réflexions préliminaires étaient indispensables pour expliquer la présence 
à la galerie des Uffizii de quarante-six dessins de Fra Bartolommeo*, 
quand elle n’en expose que trente-deux de Raphaël. 


244 à 247. Études de têtes : une tête d'ange assez belle, au crayon noir. 

248 à 261. Etudes de figures drapées, entre autres le fameux Saint Marc, l'orgueil 
du palais Pitti, que Fra Bartolommeo a peint pour fermer Ja bouche à ceux qui l’accu- 
saient de manquer de grandeur. La réponse, j'en ai peur, n’a fait que fournir un grief 
de plus à l’accusation. Le dessin, toutefois, n’a pas encore la boursouflure du tableau ; 
on pourrait le nommer le Saint Marc avant la crinoline. 

262. Une Sainte Famille avec des anges. Ici Fra Bartolommeo est bien dans la 
gamme qui convient à son talent. Il sait grouper harmonieusement ses personnages 
autour du trône de Marie, animer leur visage d’une expression pieuse et douce, leur 
donner une attitude élégante; il n’a plus ces prétentions à la grandeur qui le mènent 
droit à ’emphase. Aussi peut-on regarder ce dessin comme un des plus beaux de la 
série. 

263. Autre Sainte Famille, composition moins complète que la précédente. 

264. La Vierge Marie adorée par des saints, composition arrêtée. 

Tous ces dessins sont à la pierre noire, sur papier grisâtre, avec ou sans rehauts 
de blanc. 

265 à 284. Petites compositions ou études dessinées à la plume ou lavées au bistre. 
Dans le nombre, nous signalerons une Madone sur le trône, une Sainte Famille avec 
des anges, la Vierge et saint Joseph en adoration devant Jésus enfant, sujet de 
forme ronde. On sent l’homme qui, au moment où il reprenait le pinceau, a vu Raphaël 
plus jeune que lui de quatorze ans seulement, et qui, pendant le séjour du maitre à 
Florence, a reçu de lui beaucoup plus qu’il ne pouvait lui donner. 

285. Études d’une madone tenant le divin enfant, à la sanguine. 

286. Étude à la plume et à la sanguine, pour le tableau, peint en 1509, que l’on 
voit dans la Cathédrale de Lucques, la Vierge de la Miséricorde. 

287-288. Divers croquis sur une feuille, à la plume et à la sanguine. 


Les quarante-six dessins de Fra Bartolommeo exposés aux Uffizii se 
divisent donc en deux catégories. La première comprend les études qu’un 
peintre exécute d’après le modèle ou d’après le mannequin pour un 
tableau dont il a déjà arrêté la composition. Or Fra Bartolommeo , on le 


1. Nous apprenons que ce chiffre a été porté aujourd’hui à quatre-vingt-huit. 
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sait, est le premier qui se soit servi du mannequin a ressort : il passe 
méme pour l’avoir inventé. Aussi ses études de draperies, laborieusement 
cherchées dans l'atelier, au lieu d’être surprises sur la nature, n’offrent 
qu'un médiocre intérêt; quant aux têtes, dessinées avec soin d’après un 
modèle qui pose, on leur demanderait en vain cette intuition de l'idéal 
que le génie seul sait découvrir en lui-même. Dans la seconde catégorie 
se rangent les compositions, ces croquis rapides à l’aide desquels l’artiste 
fixe la première pensée d'un tableau. Or, à l'exception d'un petit nombre 
de sujets empruntés à l’histoire sacrée, Fra Bartolommeo n’a fait que 
répéter le motif de dévotion dont la Vierge au baldaquin offre le type, 
une madone assise, entourée de tels ou tels saints. Il n’a touché ni à 
l'histoire, ni à l’allégorie, ni au portrait. De là, entre ses croquis, une 
ressemblance fatigante par la combinaison d’ éléments connus, par la répé- 
tition d'une idée devenue banale. La pensée, toujours sereine, écrite d’une 
main sure et nette, s’y lit couramment. Certes, il y a dans ces pages 
intelligibles pour tous (et là est peut-être le secret des succès du frate) 
un goût ingénieux, une grace onctueuse ; il y a du charme, mais ce 
charme monotone laisse toujours regretter deux qualités sans lesquelles 
il n’est pas de poésie virile : l'originalité, la variété. 


MARIOTTO ALBERTINELLI. — 1475(?)-1520(2), 


289. La Visilalion, dessin à la sanguine, première pensée du tableau que possède 
également la galerie des Uffizii. 
290-291. Études d’anges lavées en blanc sur papier de couleur. 


Micuer-ANGE Buonarrorr. — 1475-1564. 


La comparaison des dessins de Raphaél et de ceux de Michel- Ange 
indique bien la différence des deux génies. Le premier, génie harmonieux 
et synthétique, ne prend la plume ou le crayon que pour se rendre plus 
familiers les éléments d'une œuvre que son imagination a conçue tout 
d’une pièce, que sa pensée a vue à l'état d'ensemble parfait. Le second, 
âme passionnée et inquiète, jette sur le papier, comme sur les murs ou 
sur le marbre, le trop-plein d’un génie exubérant. Les dessins de Raphaël 
nous ramènent tous à une fresque ou à un tableau qu’il a peint. Ceux de 
Michel-Ange sont des œuvres nouvelles, sans rapport avec ses peintures 
ou ses statues. Si dans quelques-uns on a voulu reconnaître des études 
pour les S¢bylles ou le Jugement dernier, les changements nombreux et 
importants qu'a apportés l’œuvre définitive prouvent bien qu'on ne 
saurait y voir que des préparations très-incomplètes, des rêves vagues 
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et mal définis, ou des analyses anatomiques, des solutions d'un problème 
donné. Que Raphaël dessine d'inspiration ou qu’il étudie, il s'arrête dès 
que l’idée lui paraît suffisamment écrite, dès qu'il peut se dire: j'ai 
trouvé. Michel-Ange se complaît, la plume ou le crayon à la main ; il ne 
cherche pas, il exécute un travail. C'est que chez lui, comme chez les 
sculpteurs en général, l’ouvrier ne se sépare pas de l'artiste. Entre la 
matière qu'il travaille et qu’il aime, et sa pensée, il existe une connexité 
étroite qui ne souffre pas d’intermédiaire. Le contact de la matière éveille 
sa pensée, et celle-ci s’y jette ainsi que dans un moule. Raphaël est tou- 
jours peintre et fait toujours un tableau. Quand Michel-Ange sculpte, 
ilest sculpteur; quand il peint, il est peintre; quand il dessine, il fait 


un dessin. 
Les vingt-deux dessins de Michel-Ange exposés aux Uffizii sont très- 


loin de présenter l'intérêt de ceux de Raphaël. Le premier (292) n’est 
qu'un croquis accompagné de quelques lignes d'écriture illisible. Puis 
viennent (293) des jambes d’écorchés. 


294-295-296. Croquis à la plume. Dans le plus grand, on voit des enfants occupés 
à jouer à la main chaude. 

297. Une figure d'homme drapée, d’une grande tournure, à la sanguine. Comme ce 
personnage tient une épée, on peut le prendre pour un saint Paul. 

298. Figures nues, croquis peu arrêté, au crayon de plomb, ou peut-être à la plume 
chargée d’une encre pâle. 

299-300. Ce dessin et le suivant nous montrent Michel-Ange en proie à une préoc- 
cupation bizarre et pour ainsi dire sans objet, puisque la figure de femme qu'il a pris 
plaisir à reproduire avec tant de soin ne se retrouve dans aucune de ses œuvres. Le 
modèle est évidemment un type populaire, une paysanne peut-être, aux traits vigou- 
reux el fortement accentués, mais d’une régularité antique. Dans l’un elle est vue à 
mi-corps; elle porte une veste à taille courte assez semblable à celle des femmes d’Al- 
bano. Sa coiffure offre assemblage le plus singulier : une corne se dresse au sommet 
‘de la têle et se recourbe en avant; une profusion de nattes, de tresses, de torsades, l’en- 
lace et la soutient ; les cheveux ondés, crépés, frisés, se contournent en mille façons, et 
se mêlent à un voile qui retombe sans les cacher. Cette coiffure compliquée paraît être 
ce qui a séduit Michel-Ange. Il l’a reproduite de profil, de face, de trois quarts; il Va 
arrangée de sa main, il l’a modifiée pour la rebatir de nouveau. Et toujours ila su con- 
server, malgré la finesse et la recherche des détails, un caractère d'ensemble d'une 
émouvante grandeur. On a voulu nommer cette figure le portrait de Vittoria Colonna. 
Non, jamais la savante Vittoria n’a eu ces grands traits, cette bouche farouche, ces 
yeux clairs d’une expression sauvage, cette physionomie sérieuse et muette qui rap- 
pelle la gravité du buflle. Type étrange et saisissant, sphinx inerte, nous diras-tu où 
Michel-Ange l’a rencontrée, pourquoi il Va arrêtée au passage, et pourquoi, après 
Vavoir caressée si longtemps de la pointe de son crayon, il t’a laissée là comme s’il 
désespérait de te trouver une place parmi les êtres vivants ? 

301. Très-beau dessin à la plume, à hachures fines et croisées, très-terminé. A 
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gauche, une femme assise regarde dans un miroir; près d’elle un petit génie arrache 
un grand masque de vieillard qu'un autre petit génie tient devant lui, le front en bas. 
Cette allégorie froide et compliquée représente sans doute la Prudence. On ne peut 
s'empêcher de la comparer par la pensée à la fresque du Vatican (la Jurisprudence), 
où Raphaël a peint la même allégorie. C'est aussi une femme; son corps élégant et 
souple palpite sous la draperie simple qui le couvre. Des deux petits génies, l’un pré- 
sente un miroir, l’autre un flambeau. Les lignes s’enlacent en cadence comme des vers 
à rimes croisées. Lw Prudence de Michel-Ange n’a de la femme que l'aspect exté- 
rieur; son corps maigre, allongé, cambré, sa bouche fatidique, l'ajustement capricieux 
de ses draperies le rattachent à un idéal qui n’a rien d’humain. Les génies agissent 
avec effort. L’harmonie aimable et douce de Raphaël fait place à un caractère de gran- 
deur puissante qui laisse le cœur froid, mais qui élève singulièrement la pensée. C'est 
à tout prendre un magnifique dessin dont le géant florentin aurait pu tirer un bas- 
relief sublime. 


FÊTE DE VIEILLE ROMAINE 


302 à 306. Croquis mélés. 

307-308. Deux croquis d'architecture. L'un est une première idée du tombeau pro- 
jeté de Jules IT, l’autre un croquis du tombeau des Médicis, tel que l’avait d’abord 
conçu Michel-Ange. Les belles statues couchées s’y trouvent déjà, mais isolées chacune 
sur un sarcophage dont la moulure supérieure se termine de chaque côté par une vo- 
lute sur le même plan. On sait que dans le monument cette moulure suit un plan 
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incliné, ce qui donne aux statues une pose plus penchée, et produit, par l'accouple- 
ment dos à dos des deux groupes, un effet symétriqne plus harmonieux. Ces deux 
curieux croquis sont à la plume, lavés de bistre. . 

309. Le dessin placé sous ce numéro nous raméne a la question toujours contro- 
versée et toujours controversable des tableaux de Michel-Ange. Il représente une 
femme demi-nue, à cheval sur une roue, la Fortune. Le même sujet, peint sur un 
panneau, se voit dans la galerie Corsini, où on l’attribue à Michel-Ange. Si Je tableau 
n’a pas pour lui de grandes garanties d'authenticité, le dessin ne nous paraît pas en 
offrir davantage. Il est au crayon noir sur papier gris, travaillé et fondu avec un soin 
qui sent plus l'élève que le maitre. Quelques mots écrits près du deltoïde du bras 
droit, — « Magior mto assai, » — et près de la hanche, — « Dolcir del bracio ifino al 
pano assait, » — confirment les doutes que fait naître l'exécution. En effet, si ces 
inscriptions sont de la main de Michel-Ange, le dessin est d'une autre main, ou, si le 
dessin est de lui, de qui le maître aurait-il souffert une telle critique? Ce qui paraît 
bien de Michel-Ange, c’est le caractère de la figure. La tête a une douceur un peu effé- 
minée, mais le modelé du torse s’accuse avec une énergie voilée d’une incomparable 
puissance, la hanche s’attache comme celle du Bacchus ; les plans du ventre, vus un 
peu en raccourci, offraient une difficulté qu’un sculpteur seul pouvait vaincre avec un 
tel succès. Il nous paraît impossible d'admettre que /a Fortune figurée dans ce dessin 
ne soit pas une conception de Michel-Ange, mais il nous paraît peu vraisemblable aussi 
que le dessin ne soit pas une reproduction de la pensée du maitre exécutée sous ses 
yeux par Sébastien del Piombo ou tel autre. 

310-311. Études de têtes au crayon noir. On y retrouve, vue de face, la même 
femme de la coiffure à la corne. Il y a aussi une tête de vieille Romaine d’un grand 
caractère ; une sibylle en costume de ville. C’est celle que M. Haussoullier a gravée 
pour notre recueil d’une pointe si savamment aisée. 

312-313. Deux croquis à la plume. L’un est un démon, sous lequel on lit : — « Un 
demonio di M. A. Buonarota per il Giudizio in capella di Sisto IV in Vatic® : in opera 
li ha fatto i piedi d’uccello di rapina perd qui sono trascurati. — 20 maggio 1700.— 
Regallo del H. Magnavacca di Bologna. » 


1, « Beaucoup plus grand. » — « Adoucir beaucoup depuis le bras jusqu’* la draperie. » 


LÉON LAGRANGE. 


(La suite prochainement.) 


TITIEN A LA GALERIE DE FLORENCE’ 


Un artiste dont on ne se fait pas, chez nous, une idée tout à fait juste, 
c’est Titien. Pour celui-là, il ne suffit pas même de l'avoir vu chez lui, 
à Venise, dans toute la splendeur d’une souveraineté nationale et incon- 
testée, il faut lavoir cherché au milieu de ses pairs, dans le voisinage 
redoutable des Léonard, des Raphaël, des Rubens, des Van Dyck, des 
Rembrandt, dans les musées de Dresde, de Madrid, de Rome; à Florence 
surtout, au sein de cette grande école toscane où le génie grec a refleuri 
dans sa grâce sévère et son idéale beauté. 

Je l’avoue, je n’étais pas sans crainte en me rappelant mon admi- 
ration d'autrefois : enthousiasme de jeune fille, pensais-je, prédilection 
d'enfant pour l’opulence et l'éclat de la couleur; séduction des sens, qui 
va se dissiper au contrôle d’un esprit müri par l'étude; et déjà je pleu- 
rais mes illusions perdues; et déjà je prenais le deuil, pensant ne plus 
retrouver le beau Titien, chéri de ma jeunesse. Je l’ai retrouvé grandi 
par la comparaison, supérieur à presque tous, calme dans la conscience 
de sa force; sans crainte d'aucun jugement, comme en ce jour de verve 
orgueilleuse où, renvoyant à des nonnes impertinentes un tableau qu’elles 
n’estimaient pas assez bon, il répétait, sans autre argumentation, le mot 
fecit à la suite de sa signature : Tiziano Vecellio fecit fecit. 

Des portraits, rien que des portraits, cela suffit pour marquer a 
Titien, dans les galeries de Florence, un rang parmi les premiers peintres 
du monde. Entre les portraitistes proprement dits, entre les zmagiers de 
la noble créature faite à l'image de Dieu, il occupe, sans contredit, la 
première place. Personne ne l’égale dans le sentiment de la vie, dans 
l'expression de cette diversité presque infinie de caractère, de mouve- 


1. Ces quelques pages sont détachées d’une suite de lettres que Daniel Stern pré- 
pare sur l'Italie septentrionale, lettres dans lesquelles la question d'art trouvera natu- 
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ment, d'attitude, qu’imprime à l'argile humain le souffle de Dieu. Ne 
parlons ici que des plus illustres en ce genre. Van Dyck a peint le 
patriciat moderne, la personnalité calme, un peu triste et surtout fière 
du grand seigneur, de la grande dame, de l'enfant aristocratique ou de 
bonne maison, qu'il a représentés magnifiquement vêtus, qu'il nous 
montre dans la maison, à cheval, — la maison, le cheval, images et pri- 
viléges de la vie noble. — Il obtient, par des moyens particuliers, des 
effets grandioses. Rubens, Rembrandt, Vélasquez, Véronèse, en jouant 
avec la lumière, trouvent sous leur pinceau d’autres effets non moins 
admirables; Léonard surprend les mystères les plus intimes de l’orga- 
nisation humaine; on dirait qu’il a pénétré la secrète union de l'esprit 
avec la matière. Raphaël, dans le portrait de Léon X, atteint une perfec- 
tion au delà de laquelle on n’imagine rien; mais dans chacun de ces 
maîtres, quelque chose du travail de l’esprit, un certain parti pris de la 
volonté se fait sentir encore; tandis que les figures de Titien, par un don 
merveilleux, vous communiquent aussitôt l’entière liberté de la pensée 
qui les a créées et qui semble, comme la nature elle-même, produire la 
vie, la multiplier, la varier, sans effort et sans lassitude. 

L'art, on l’a dit avec justesse, c’est le choix. La délicatesse, la sûreté, 
mais aussi la promptitude de ce choix font le maitre; et cette prompti- 
tude, cette prodigieuse spontanéité, où la trouverons-nous plus manifeste 
que dans l’innombrable série de portraits que le pinceau de Titien a fait 
surgir de la toile? Nul souci de la décoration, de cette mse en scène, 
comme on dirait aujourd’hui, dont Van Dyck eut le génie, et qui fait la 
préoccupation ridicule de nos portraitistes modernes. Titien prend les 
gens comme ils sont, au moment où il les voit. La plus entière simplicité, 
comme la plus extrême opulence, l’action ou le repos, la lumière ou 
l'ombre, tout lui est bon, tout lui plait, tout se compose de soi-même à 
sa vue; l'harmonie naît de son regard; et cette harmonie nous enchante 
toujours, soit qu’elle se révèle à nous sur Je beau sein nu de Flora, 
soit qu'elle résonne sur la poitrine cuirassée du fier Giovanni delle bande 
nere. 

C'est pour moi un prodige toujours nouveau que l’exécution de 
Titien : cette exécution si large, si magistrale, qu’elle s'impose de trés- 
loin, commande !’attention, vous contraint d'approcher, et, à mesure que 
vous êtes plus proche, vous étonne par une finesse, par une perfection 
qui défie l'examen, autant que la plus exquise miniature. Voyez cette 
belle Flora, placée si heureusement aux Uffizi’, dans la seconde salle 
vénitienne , et que vous apercevez dès l'entrée de la première salle; 
comme elle fascine votre œil et votre pensée ? pourtant, quoi de plus 
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simple, de plus tranquille et qui cherche moins l’effet? Cette tête en 
pleine lumière, ce cou, cette épaule sur laquelle tombe en désordre une 
mèche de cheveux couleur de blé mtir; ce buste admirablement modelé, 
terminé d’une manière si hardie, par les plis souples d’un blanc vête- 
ment de nuit qui voile, sans les dissimuler, les formes puissantes et 
suaves d’un torse juvénile; cette main pleine de fleurs qui semblent 
échapper à sa molle étreinte; cette autre main qui retient sous le sein 
gauche une draperie négligée, d’un ton éteint; cet œil bien ouvert, mais 
sans aucune autre expression que l'expression de la vie dans la pléni- 
tude de la jeunesse; la chasteté parfaite de cette femme qui sort à peine 
et demi-nue de sa couche; tout, dans ce portrait merveilleux, ravit et 
subjugue par un ensemble de qualités qu’il est aussi impossible de définir 
que de méconnaitre. Et quel intéressant sujet d’étude que de comparer, 
comme je viens de le faire, cette belle Vora avec le portrait inscrit au 
catalogue du salon de Vénus sous ce titre : la bella di Tiziano! Quelle 
ressemblance dans le faire et quelle différence dans la conception, quel 
contraste et quelle analogie! Cette bella, très-évidemment la maîtresse 
de Titien, — la figure de femme connue sous ce nom au musée de Paris 
ressemble beaucoup à la Mora qui passe pour la fille du grand artiste, 
— tout au contraire de la Flora, se montre à nous couverte des plus 
riches vêtements et parée de joyaux magnifiques. Sa jupe et son corsage 
bleus, chargés de broderies ; ses manches, d’un brun rouge, ornées de 
crevés en soie blanche; le diadème qui pèse à son front; son collier, ses 
pendants d'oreilles; la lourde chaîne d’or qu’elle tient à la main, mais 
surtout son air satisfait et stupide, tout nous dit que nous sommes en 
présence d’une de ces créatures dont la beauté inerte — on pourrait 
presque dire ¢mpersonnelle, tant on y sent peu la vie de l'esprit ou du 
cœur — n’a d'autre valeur que celle d’un objet assez rare que l’on pos- 
sede sans l'aimer, auquel on prend plaisir et dont on tire vanité sans le 
tenir en nulle estime. Comme je vous le disais, peu importe à Titien 
quelle figure se rencontre sous son pinceau: —voyez, pour cette diversité 
des types, le portrait en costume hongrois du cardinal Hippolyte de 
Médicis, le portrait de l’Arétin, celui de Vésale, celui de Catherine 
Cornaro, celui d’un jeune homme inscrit au catalogue du salon de Mars 
sous la simple dénomination de Ritratto virile, etc.; — c’est la vie, c’est 
la nature humaine qu’il aime avec passion, qu’il reproduit telle qu’il la 
voit, dans son art fier et libre. Si je ne craignais de blesser votre oreille 
par un terme tant soit peu germanique, je vous dirais que l’art de Titien 
est un art objectif, en cela très-semblable à l’art grec, où la personnalité 
de l'artiste, si grand qu'il soit, s’efface et disparaît dans son œuvre. En 
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contemplant un portrait de Titien, on ne cherche pas, comme devant 
une composition de Léonard ou de Michel-Ange, à interpréter l'intention 
du maitre; on ne se demande pas quelle pensée personnelle il a voulu 
exprimer par le choix de telle ou telle attitude; quel sens caché s’attache 
à tel regard ou à tel sourire, à tel mouvement, à tel ou tel accessoire ; 
on ne s'inquiète pas de savoir si Titien fut un savant, un métaphysicien, 
un poëte, un citoyen. Titien, pour nous, est un peintre, ou plutôt c’est le 
peintre par excellence; c'est le cerveau, le regard, la main prédestinés 
avec amour par la nature pour reproduire son image et sa création la 
plus parfaite : la forme humaine. 

Je ne vous ai parlé de Titien que comme peintre portraitiste. Aucune 
de ses grandes toiles ne sont à Florence; ce n’était pas le lieu de vous 
rappeler la Présentation, l’Assomption de la Vierge, le Saint Pierre 
martyr, V Apothéose de Charles- Quint, etc., toutes ces compositions 
admirables où, pour l'originalité, la noblesse, l’action dramatique, la 
grande ordonnance, l’art de grouper les personnages, Titien ne le cède à 
aucun maître. Mais une observation que je ne dois pas omettre, dans 
l'hommage que je lui rends ici en le comparant aux dessinateurs les 
plus purs des écoles toscane et ombrienne, c’est que pas un d’entre eux 
n'a su exprimer la divine humanité du Messie comme l’a fait ce Vénitien 
auquel on est convenu d'accorder un coloris splendide, il est vrai, mais 
en le déclarant dessinateur médiocre, incapable surtout de se créer un 
type idéal. 

Je ne saurais nombrer les fresques et les tableaux dans lesquels je 
viens de voir le Christ représenté à tous les moments, dans tous les actes 
de sa vie évangélique, par les talents les plus divers de l’époque la plus 
brillante de l'art. Eh bien, à l'exception de Masaccio qui, dans sa belle 
fresque de l'institution de saint Pierre, a su, sans s'éloigner du type 
traditionnel de bénignité placide, exprimer l'autorité du Verbe créateur, 
aucun artiste, et je n’excepte ici ni Léonard, ni Raphaël, n’a inventé 
une tête de Christ comparable au Christ à la monnaie de la galerie de 
Dresde. 

La personnification du Christ a été, vous le savez, la grande difficulté 
de la Renaissance italienne. La plupart des peintres ne l’ont pas même 
abordée, tant elle leur a paru invincible. Dans leurs compositions la 
figure du Sauveur des hommes reste très-inférieure à celle des apôtres. Il 
n’en pouvait être autrement. Imaginer un Dieu souffrant et mourant; un 
homme tout-puissant et impeccable ; la nature humaine et la nature 
divine unies, non plus symboliquement, mais historiquement, sous une 
forme sensible, tout à la fois soumise aux exigences d'un dogme rigou- 
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reux et conforme aux lois de la physiologie ; offrir enfin à l’adoration de 
l'univers un type dont toutes les perfections terrestres rassemblées ne 
suffiraient point à rendre l’essence divine, quel problème pour un art 
aussi rationaliste que l’art florentin, pour des hommes de science, dans 
une époque de foi; pour des Léonard, pour des Michel-Ange! Partie d’un 
doute sur la beauté même du type qu’elle devait consacrer; hésitant 
avec les Pères et les Docteurs; subissant longtemps, avec l’inhabileté des 
peintres, la laideur sacrée du Santo volto et de ces images que l’on a 
nommées archéiropoictes, la liberté des artistes de la Renaissance était 
retenue dans une donnée peu favorable à la franchise du pinceau. Ge que 
la mémoire légendaire du peuple avait le mieux retenu de la grande 
apparition du Christ, sa douceur, sa patience, fut aussi ce que l’art ita- 
lien exprima le mieux. Dans les compositions à fresque, sur bois, sur 


toiles, dont les récits évangéliques fournissent le sujet et que l’inépui- 


sable fécondité de l’art florentin a prodiguées ici pendant deux siècles, la 
figure de Jésus-Christ, toujours à peu près la même, reste seule à part, 
dans une certaine convention, et, pour ainsi dire, en dehors du progrès, 
quant à l'expression du moins. Le Christ des deux Cenacoli fameux que 
je viens de voir à San Ono/rio et à San Salvi, celui de Léonard même, 
dans la fresque de Milan, qu’il laissa, dit-on, volontairement inachevée 
en reconnaissant son impuissance, ne s’éloignent guère, par la timidité 
de la conception, des Ghrist de Giotto ou de Taddeo Gaddi. Quand 
Michel-Ange veut faire le Christ terrible, il ne réussit qu’à le faire brutal. 
Seul, à mon sens, seul, depuis Masaccio dont la hardiesse n’a pas été 
assez remarquée, le fier Titien a fait un Christ acceptable pour la tradi- 
tion sans doute, mais nouveau, mais véritablement ¢nventé. Il a fait le 
Juste, sa beauté virile et douce, toute pénétrée de cette sérénité d'âme 
que lui donne la conscience d'une grande mission accomplie; toute 
rayonnante de cette vertu intérieure, -qui attire à elle le respect et 
l'amour, la raison et la foi, mais qui repousse, il faut le dire, ces petits 
apitoiements, ces dévotes compatissances dont les images vulgaires de 
Jésus sont l’objet dans les pratiques et les tendresses mesquines d’un 
culte subalterne. 


DANIEL STERN. 
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Bruxelles, 15 avril 1862. 


Il y a quelques années on se plaignait, non sans raison, de linactivité du gouver- 
nement belge pour les arts. Il se contentait en effet de distribuer dans tout le pays de 
petites sommes insignifiantes qui ne produisaient rien, et le misérable budget des 
beaux-arts, déchiqueté par parcelles, morcelé comme un parc vendu par lots à l’indus- 
trie privée, était disputé par les médiocrités avides ou jeté comme une aumone aux 
facheux qui assiégeaient le ministère de l'intérieur. 

On a compris que cette coupable indifférence, qui ressemblait beaucoup à du mépris, 
n’était pas digne d’un peuple aussi connu par ses belles écoles de peinture. Les gouverne - 
ments, pas plus que les académies, ne font les grands hommes; mais ils peuvent aider 
les travailleurs dans une certaine mesure. Les acquisitions des œuvres d’art pour les 
musées nationaux, si elles étaient faites avec sévérité, deviendraient des récompenses 
sérieuses en ce qu’elles donneraient aux artistes une valeur pour ainsi dire officielle. 
Le gouvernement belge a sans doute élé conseillé par quelque esprit sensé, puisqu'il 
s’est tout à coup bravement décidé à faire lui-même une révolution, sans attendre que 
la presse et le public l’aient forcé à transformer son mode d'encouragement. 

De grands travaux ont été offerts à nos principaux artistes, tant à Anvers et à Gand 
qu’à Bruxelles. MM. Leys, de Keyser, de Taye, Slingeneyer, J. Gérard, Cancel, Swertz, 
Guffens, Heilbig et d’autres encore sont en ce moment occupés à décorer les églises et 
les monuments publics. Des tableaux ont été commandés pour les musées. Il y a même 
un cerlain mouvement dans les commissions nommées pour rechercher quelles seraient 
les améliorations les plus utiles à introduire dans les académies de dessin et de pein- 
ture de tout le royaume. 

Il n’est pas bien certain encore que tant de soilicitude finisse par produire quelque 
chef-d'œuvre. Mais ce sont la d'excellents moyens auxquels il faut applaudir. On a 
assez affirmé que les gouvernements démocratiques devaient peu à peu tuer les arts. 
Chaque époque peut et doit avoir ses procédés et ses moyens particuliers; l’his- 
toire d’ailleurs le prouve suflisamment, sans qu’il faille ici défendre une cause qui 
paraît être gagnée aujourd'hui. Si cependant le gouvernement se bornait à encourager 
l’art moderne, il serait nécessaire de le convaincre que cette étroitesse de vue et ce 
parti pris ne pourraient avoir que des demi-résultats. Mais en même temps que des 
commandes élaient faites aux artistes vivants, une pensée de sympathie était donnée 


RAS 


CORRESPONDANCE DE BRUXELLES. 561 


aux maitres du passé. La Gazette des Beaux-Arts a publié a différentes époques des 
articles qui rendaient justice au choix du gouvernement dans ses acquisitions de 
tableaux anciens. Les panneaux des Van Eyck représentant Adam et Eve, la Légende 
du comte, deux tableaux de Thierry Stuerbout, Ja Collation, de G. Metsu, etc., etc., 
ont enrichi le musée de Bruxelles depuis quelques années et lui ont donné un attrait 
et un intérêt nouveaux; enfin un portrait de Ferdinand Bol, représentant Saskia, 
femme de Rembrandt, vient d’être placé dans le compartiment du musée destiné aux 
œuvres des maitres hollandais. 

Ce portrait vient de Paris. C’est M. W. Bürger qui l'a vendu au gouvernement belge. 
Il provient, assure-t-on, d’une galerie particulière où sa beauté n'avait point été fort 
admirée et où l’on ne paraissait pas en reconnaître la réelle valeur. Ici les artistes en 
sont tout à fait séduits ; ils le placent parmi les meilleurs morceaux de Ferdinand Bol. 
L'aspect en est rembranesque : lumières à la fois vives et douces, clair-obscur 
exprimé simplement, force et harmonie du ton, tout fait songer à Rembrandt au pre- 
mier regard; mais la facture est à la fois plus mince et plus lourde que celle du maître. 
La beauté de ce portrait réside surtout dans la réalité extraordinaire de la forme — 
réalité un peu grossière dans les mains — et l'expression rayonnante de la physiono- 
mie. Bol n’a guère été mieux inspiré que par la femme de son maître. Nulle part son 
modelé n’est aussi serré que dans cette tête vivante; nulle part aussi il ne s’est montré 
plus sobre d’exagérations, soit en ces contours fermes qui ne montrent aucun dédain 
de la vérité, soit en ces tons sans violence qui s’harmonisent entre eux, malgré des 
rouges assez vifs, aussi bien qu’une grisaille peinte par un coloriste. Saskia est tournée 
de trois quarts à droite et regarde le spectateur. Ses mains sont simplement posées 
l’une sur l’autre. Le bel exemple pour nos portraitistes à la mode, qui ne savent être 
simples sans prétention, ni sobres sans le montrer par quelque maladroite réclame affi- 
chée sur le tableau même, et qui dit en termes clairs : « Regardez donc combien je 
suis modeste ! » 

Outre ce portrait de Bol, le gouvernement vient d’acheter pour le Musée moderne, 
qui avait bien besoin de ce renfort pour étre présentable, quatre tableaux intéressants 
à des titres divers. C'est la Fiancée, de M. Florent Willems, les Raisins, de M. Robie, 
la Gravière abandonnée, de M. de Knytf, et la Diligence de Liége à Arlon, de 
M. Ch. T’schaggeny. 

On connaît à Paris M. Willems, dont le talent a depuis longtemps déjà été natu- 
ralisé français. La Fiancée est un de ses tableaux les mieux venus, dans ce genre 
coquel, délicat, élégant et excessivement propre qui le caractérise. Le cadre renferme 
trois jeunes femmes ; une d’elles, au milieu de la toile, en profil, vêtue de satin blanc, 
laisse attacher son voile par une amie vêtue de satin vert, landis qu’une autre amie 
vêtue de satin rose examine où elle va placer un petit bouquet de fleurs d'oranger 
qu’elle tient délicatement de la main droite. Tout est peint avec une adresse rare et 
une miraculeuse propreté; les satins chatoient, le parquet n’est pas souillé par un brin 
de poussière, les chairs des jeunes femmes sont aussi satinées que les robes. Les jolies 
créatures, si elles pouvaient vivre! Le bel appartement, s’il y passait de l'air ! Le Musée 
moderne belge devait posséder une œuvre de M. Willems, qui plus tard marquera 
dans l’école comme une singularité. L’acquisition est donc excellente. 

M. Robie est un peintre de fleurs et de fruits que le décor paraissait devoir bientôt 
« gâler »; mais son exécution ne se ressent point du « brio » trop facile que néces- 
sitent ordinairement les commandes industrielles. Les R&isins sont une œuvre de pre- 
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mier ordre, forte, claire, saisissante comme le plus beau paysage. Les sarments sont 
couchés tout le long d’une vieille muraille de granit, le sol est rocailleux ; au-dessus de 
la muraille il y a quelques troncs d'arbres, des feuilles et une percée de ciel. Une 
franche lumière éclaire cette simple composition. Deux moineaux grappillent à l’avant- 
plan. Les raisins sont superbes, les murailles sont solides, le feuillage remue. Le 
tableau est magnifique. 

La Gravière abandonnée, de M. de Knyff, est un paysage aussi important par ses 
dimensions que par le talent dont l'artiste y a fait preuve. M. de Knyff, qui aujourd’hui 
habite Paris, est, comme MM. Willems, les frères Stevens, Verlat, un peintre tout 
français par la conception et l'exécution de ses tableaux. Bien que la Graviére aban- 
donnée ait été peinte avant que l'artiste se fût fixé a Paris, l'influence de l’école y est 
très-marquée, — influence qui nous paraît venir de MM. Troyon et Daubigny plutôt que 
des paysagistes de la pléiade romantique. Quoi qu’il en soit, /a Gravière est un superbe 
tableau, digne d’un musée, — et d’un musée plus important que celui de Bruxelles. 

Enfin, la Diligence, de M. Ch. T’schaggeny, lancée au grand galop de ses quatre 
chevaux sur la route en casse-cou qui doit la diriger vers Arlon, est un tableau extré- 
mement sobre et précis, qui rappelle la manière de M. Verboeckhoven, dont du reste 
M. T'schaggeny est l’élève. On voudrait dans cette composition une harmonie de tons 
un peu plus forte, et dans la facture une vaillance en rapport avec le mouvement que 
comporte le sujet traité. Mais tel qu’il est, avec ses qualités assez froides, — correction 
et conscience dans le détail, — ce tableau vaut mieux que bien d’autres qui enchantent 
trop par le charlatanisme de la brosse et l'intelligence des procédés employés. 

La direction des beaux-arts s’occupe en ce moment du déplacement du Musée des 
œuvres modernes, qui jusqu’aujourd’hui avaient été accrochées dans des salles mal 
éclairées de l’ancien palais où sont exposés les tableaux des anciens maîtres, Une sépa- 
ration complète du passé et du présent vient d’être décidée. Désormais les tableaux 
des artistes modernes seront rangés dans les salles du palais ducal. Lorsque le transfert 
aura été exécuté, je vous adresserai une lettre au sujet de ce nouveau musée et vous dirai 
quels sont les tableaux qui auront été trouvés dignes d’y figurer. 


EMILE LECLERCQ. 
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COLLECTION DE DALLES TUMULAIRES DE LA NORMANDIE, reproduites par la 
photographie, d’après les estampages exécutés par M. Le Métayer- 
Masselin, membre de la Société francaise d'archéologie pour la 
conservation des monuments historiques, etc. 1 vol. gr. in-h°; figures. 
Prix : 25 fr. — Paris, Rollin, rue Vivienne, 12. 


MATEUR de la science et de la lit- 
térature, auxquelles il consacre une 
fortune qu'il doit à Vindustrie, 
M. Le Métayer-Masselin s’est épris 
d'une vraie passion pour ce genre 
de monuments, assez négligés, que 
constituent les dalles tumulaires. 
L’histoire de la tombe au moyen 
age offrirait un tres-vif intérét, et 
nous n’en possédons que l’esquisse 
succincte. M. Le Métayer recueille, 
avec le soin qu’on met aux mono- 


graphies, les matériaux de cet en- 
semble. Il a entrepris, en attendant 
mieux, de relever toutes les dalles 
historiques du département de 
l'Eure, qu'il habite. Voici la liste 
des monuments, au nombre de sept, 
qu'il a recueillis, et des personnages 
représentés : Charles de Boscher- 
ville, chevalier du xin® siècle, 
inhumé à Neuville-sur-Authon; Mathieu de Varennes, chevalier du xtv° siècle, église 
de Menneval; Guillaume Vallée, abbé de Bec-Helbouin ; Robert Vallée, son successeur, 
xv° siècle; Robert de Floques, dit Floquet, célèbre capitaine du temps de Charles VIT; 
Jean de La Chapelle, abbé de Bernay, et Jeanne de Tilly, dame de Thibouville, morte 
en 1495. Telles sont les tombes les plus importantes que M. Le Métayer a tirées de 
l'oubli, Nous ne comptons pas les fragments et accessoires. L'auteur a consacré à 
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chacune de ces figures une notice spéciale et généralement instructive. Mais ces 
notices, au point de vue historique, laissent quelque peu à désirer. Il faut reconnaître 
que le principal, dans l'intéressant album de l’archéologue normand, ce sont les 
planches, et nous devons y insister. * 

M. Le Métayer, pour prix de ses investigations assidues, a réellement découvert un 
procédé nouveau de reproduction. Nous croyons pouvoir appliquer ce terme à l'ingé- 
nieux emploi de moyens connus avant lui, mais qu'il a très-habilement combinés et 
mis en œuvre. M. Masselin prend du papier mince et légèrement collé; lui-même nous 
révèle généreusement ces utiles et intéressants détails. Ce papier, d’une teinte analogue 
aux originaux, est trempé à grande eau dans un sceau, puis étendu sur la dalle gravée, 
qu'il s’agit de reproduire. La colle soutient le papier, tandis que l'humidité lui donne 
la souplesse nécessaire. On estampe ensuite, en frappant avec une brosse, de telle 
sorte que le papier, entrant dans les moindres creux, épouse toutes les éminences et 
toutes les dépressions de la pierre. On gomme ensuite la surface avec un bain de gomme 
arabique fondue dans de l’eau, dont on enduit tout l’estampage. Puis tous les creux 
sont repoussés au pinceau, à l'encre de Chine, de manière que les intailles se distin- 
guent en noir, tandis que les reliefs restent blancs ou intacts. Ce dessin se tire ensuite 
au daguerréotype, sur papier. Il fournit autant d’estampes qui reproduisent, avec beau- 
coup de charme et de vivacité, les moindres finesses des originaux. Tel est, en bloc, le 
procédé employé par M. Le Métayer-Masselin. Il a su y joindre mille restitutions acces- 
soires et des plus heureuses. 

Les Dalles tumulaires sont un livre établi avec un luxe élégant et généralement 
‘heureux. 

L'auteur, déjà artiste lui-même et par goût et par les belles planches qu’il a créées, 
s’est adjoint en outre un artiste de profession. M. X. Hellouin, qui a exposé de grands 
et beaux fusains au dernier Salon, a dessiné pour ce somptueux in-quarto des lettrines 
d'un style haut et distingué. C'est une suite de compositions qui rappellent la peinture 
d’Holbein au pont de Bale et les danses macabres. Chacune de ces grandes lettres pré- 
cède un chapitre et lui sert d'ouverture ou de frontispice. La Mort joue dans toutes 
nvariablement son rôle. Ici c’est la lettre D : une belle jeune fille s’avance, réveuse; la 
Mort l'accompagne et lui fait franchir ou sauter le pas. Ailleurs, trois moines agenouil- 
lés sont en prières; la Mort, d’un coup de faux, s'apprête à les coucher tous trois 
comme des brins d'herbe. Plus loin, la Mort grave elle-même une des épitaphes qu’a 
recueillies M. Le Métayer. Dans le frontispice de l'introduction, où se remarque une 
dame du xvi‘ siècle, agenouillée, d’un style charmant et de belle tournure, la Mort 
enseigne tous les ordres : noble, bourgeois, évêque, moine et paysan. 

En somme, l'œuvre de M. Le Métayer-Masselin est une entreprise très-habile et 
très-mériloire qui se recommande de tout point au public ami de l’art et de l’histoire. 
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SUR LES BEAUX-ARTS ET LA CURIOSITÉ 
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I. — HISTOIRE 
Esthétique. 


Histoire de la peinture et de la sculpture, par 
Sleeckx, professeur à l’école normale de 
Lierre (Belgique). Paris, 1861; in-16 de 64 
pages. 

Esquisse d’une histoire des beaux-arts à An- 
vers (xy, xvi° et xvri®siècles), par Eug. Gons. 
Anvers, J.-B. Van Mol-Vanloy, 1862; in-18 
de 71 pages. 

Extrait de l'Aistoire de la ville d'Anvers. 

Considérations sur les beaux-arts en France 
au x1x® siècle, par M. Juies Salles, président 
de l’Académie du Gard. Nimes, 1861 ; in-8 de 
2% pages. 

Extrait des Wémoires de l’Académie du Gard. 

Recherches philosophiques sur les principes 
de la science du beau; ouvrage auquel l’In- 
stitut impérial de France (Académie des 
sciences morales et politiques) a décerné une 
mention honorable au concours de 1860, par 
Paul Voituron, avocat à la cour d’appel de 
Gand. Bruxelles, A, Lacroix, 1862; 2 vol. 
in-8. 

Du réalisme et des symboles dans l'art chré- 
tien, par M. Grimouard de Saint-Laurent. 
Arras et Paris, 1862; in-8 de 29 pages. 

Extrait de la Revue de l’art chrétien. 

Considérations sur la question posée au Con- 


+ 


grès artistique d’Anvers : « L’expression de 
VART MONUMENTAL est-elle en rapport avec 
les autres manifestations de l’esprit mo- 
derne?» par A. Demanet, lieutenant-colonel 
du génie... Paris, 1862; in-8 de 30 pages. 

Second post-scriptum à la brochure : « Com- 
ment faut-il encourager les arts? » par 
Louis Viardot. Paris, 1861; in-12 de 16 
pages. 

Voir la Gazelte des Beaux-Arts, t. XI, p.562. 

De la décadence des arts d’ornementation, par 
M. L. Alexandre d’Yyon. Paris, 1861 ; in-8 
de 52 pages. 

Extrait de : les Beaux-Arts, Revue nouvelle, 
aout-septembre 1861. 

Du progrès de l’art industriel, par Joseph Fe- 
lon, statuaire, peintre et dessinateur. Paris, 
1861; in-8 de 8 pages. 

L’Art et la Foi (en vers). Bordeaux, 1861, in-12 
de 7 pages. 

Signé : Hippolyte Minier. 


L'Art et la Démocratie, par L. Derome. Paris, 
1861 ; in-8 de 31 pages. 


Lettres écrites de la Vendée à M. Anatole de 
Montaiglon, par Benjamin Fillon. Fontenay: 
le-Comte et Paris, 1862; in-8 de 132 pages, 
avec une eau-forte et des bois, 

Tiré à 120 exemplaires sur papier vergé, 
titre rouge et noir. 


1. Voir la Guzetle des Beaux-Arts, t. IV, p. 357-875; t. VI, p. 875-382; t. VIII, p. 375-383; t, X, p. 365- 


378, ett. XI, p. 562-576. 


On peut se procurer aux bureaux de la Gazelle des Beaux-Arts toutes les publications mentionnées 


dans la Bibliographie. 
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Contient des renseignements nouveaux et des 
documents inédits sur Jean Pèlerin et sa Per- 
spective; Bernard Palissy; la fabrique de pote- 
ries de Fontenay; le portrait de La Reynie, par 
Mignard; Joseph Vernet; Germain Pilon; 
Louis David; Prud’hon; Avisseau; David d’An- 
gers; Hugues Pied-d'Oie, peintre de saint 
Louis; Voltaire, etc., etc. 


Critiques d’art et de littérature, par le comte 
L. Clément de Ris. Paris, 1862; in-18 de 
487 pages. 

Réunion d'articles qui ont paru dans diffé- 
rents journaux. A la suite de Notices purement 
littéraires, on trouve (p. 355-481) des articles 
sur Toussaint Charlet; Eugène Delacroix; Cé- 
lestin Nanteuil; les Notabilités de l'art depuis 
dix ans. 

La Critique française. Année 1861. Philoso- 
phie. Littérature. Théâtre. BrAux-ARTS. Pa- 
ris, 1862: 2 vol. in-8. 


R.-H. Patterson. —- Essays on History and 
Art. Londres, Blackwood, 1862; in-8 de 530 
pages. 

Historique et théorie de la propriété des au- 
teurs, par M. Gastambide, procureur géné- 
ral. Toulouse et Paris, 1862 ; in-8 de 132 
pages. 


Législation de la propriété littéraire et artis- 
tique, suivie d’un Résumé du droit interna- 
tional français et de la législation des pays 
étrangers, par J. Delalain, Paris, 1862 ; in-8 
de x1 et 120 pages. 


Commission de la propriété littéraire et artis- 
tique. Décrets, discours de $S. Exc. le mi- 
nistre d'État. Législation. Documents. Paris, 
1862; in-4 de 44 pages. 


La propriété intellectuelle au point de vue de 
la morale et du progrés, par Oscar Comet- 
tant. 3° édition, revue et augmentée. Paris, 
1862 ; in-18 de 252 pages. 

La 1re édition est de 1857; in-8 de 106 pages; 
la 2e de 1858; in-18 de 108 pages. 

La propriété littéraire et le domaine public 
payant, par J. Hetzel. Paris, 1862; in-8 de 
32 pages. 

La propriété littéraire et artistique, par L, Cur- 
mer. Paris, 1862 ; in-8 de 16 pages. 

La propriété littéraire et artistique. Paris, 
1862; in-8 de 32 pages. 

Publication du Comité de l'Association pour 
la défense de la propriété littéraire. 

De l'application du droit commun à la pro- 
priété littéraire et artistique, 2° édition. Pa- 
ris, 1862; in-8 de 32 pages. 

Publication du Comité de l'Association pour 
la défense de la propriété littéraire. 

De la propriété intellectuelle, au point de vue 
du droit et de l’histoire, par M. Georges 
Guiffrey, avocat. Paris, institut polytech- 
nique, 1862; in-8 de 68 pages. 

Extrait du journal la Célébrité. 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


Du principe des droits d’auteur et de la per- 
pétuité, par Ach. Gournot, avocat. Paris, 
1862 ; in-8 de 52 pages. 


De la prétendue propriété littéraire et artis- 
tique, par M. Charpentier, libraire-éditeur. 
Paris, 1862; in-8 de 31 pages. 

Extrait de la Revue nationale, 10 et 25 fé- 
vrier 1862. 


Ministère d'État. — Programme des conditions 
d'admission à l’École impériale et spéciale 
des beaux-arts. Paris, 1862; in-12 de 8 
pages. 


Institut impérial de France. — Académie des 
beaux-arts. — Séance publique annuelle du 
samedi 12 octobre 1861, présidée par M. Re- 
ber, président. Paris, 1861; in-4 de 26 
pages. 

Programme de la science. — Liste des prix. 
— Texte de la cantate. 


Annuaire des artistes et des amateurs, publié 
par M. Paul Lacroix, avec la collaboration 
de MM. Emile Bellier de La Chavignerie, 
Wilhelm Birger, Gustave Brunet, Paul Ché- 
ron, Auguste Couder, Dauban, Horsin- 
Déon, etc. 3° année, 1862. Paris, 1862 ; in-8 
de 408 pages, avec des gravures dans le 
texte. 


Voir, pour les deux premiéres années, la 
Gazette des Beaux-Arts, t. VIII et X. 


Annuaire des beaux-arts, par Ernest Fillon- 
neau. 1° année, 1861-1862. Paris, 1862 ; 
in-18 de vu et 171 pages. 

Voir la Chronique des Beaux-Arts et de la Cu- 
riosité, du 2 mars 1862. 


Union artistique de Toulouse et du midi de la 
France, fondée en 1860. Compte rendu le 
20 juin 1861 à l'assemblée générale des ac- 
tionnaires. 1° exercice. 1860-1861. Toulouse, 
1862; in-8 de 31 pages. 


LABS ae “ee 
Union artistique de Toulouse et du midi de la 


France. Séance du 23 janvier 1862. Toulouse, 
1862; petit in-8 de 16 pages. 

I. L’art et l'Union artistique. —II. De la cri- 
tique dans l'art, par M. E. Boilly. Rapport 
sur ces deux ouvrages, présenté au comité de 
l'Union artistique, par M. Émile Vaïsse, mem- 
bre du comité. 

Annuaire de l'association des artistes musi- 
ciens, fondée en 1843 par M. le baron Tay- 
lor. 18° année. 1861. Paris, 1862; in-8 de 
120 pages. 

Annuaire du bibliophile, du bibliothécaire et 
de l’archiviste pour l’année 1861, publié 
par Louis Lacour. 3° année. Paris, 1862; 
in-18 de 304 pages. 

Il a été tiré 50 exemplaires sur papier vergé. 
Voir la Gazette des Beaux-Arts, t. VIII et X. 


Un mot encore pour Notre-Dame-des-Arts, par 
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M. Bathild-Bouniol, Paris, 1862 (1861); in-8 
de 16 pages. 


Notre-Dame-des-Arts est une maison d'édu- 
cation pour les filles d'artistes. 


IT. — OUVRAGES DIDACTIQUES 


Dessin, Perspective, 
Architecture, etc. 


Abrégé de la méthode Cavé, pour apprendre à 
dessiner juste de mémoire; précédé des rap- 
ports de l’inspecteur général des beaux-arts 
et de M. Delacroix... Paris, 1862; in-16 de 
76 pages. — Autre édition. Paris, 1862; in- 
48 de 71 pages. 

Cours théorique et pratique de dessin linéaire, 
contenant..., par A. Le Béalle. Cours élé- 
mentaire. 1'° partie. Tracés géométriques. 
Lavis. Ombres. Paris, 1862; in-4 de 28 pages 
avec 27 planches. 

Cahiers-esquisses de dessin linéaire, par A, Le 
Béalle, maitre des travaux graphiques au 
collége Rollin. 6 cahiers. Paris, 1861; in-4 
de 72 planches. 

Abrégé de géométrie pratique appliquée au 
dessin linéaire, au toisé et. au lever des 
plans, suivi des Principes de architecture 
et de la perspective, etorné de 400 gravures 
en taille-douce, par F. P. B. 23° édition. 
Tours, 1861; in-12 de rv et 180 pages. 

Traité de charpente, par J. Adhémar. 3° édi- 
tion. Paris, 1861; in-8 de vm ct 512 pages, 
avec un atlas grand in-folio de 66 planches. 

Cours de mathématiques à l'usage de l’ingé- 
nieur civil. La lre édition est de 1849, in-8 de 
531 pages avec un atlas in-folio de 9 et 47 
planches, et la 2e de 1854, in-8 de x, 2 feuillets 
non chiffrés et 504 pages, avec un atlas in-folio 
de 50 planches. 


III. — ARCHITECTURE 


Histoire générale de Varchitecture, par Daniel 
Ramée, architecte. Paris, 1860-1862; 2 vol. 
grand in-8, avec plus de 600 gravures dans 
le texte... Prix, 32 francs. 

Ouvrage terminé. A paru en neuf fascicules ; 
le premier a été annoncé dans le tome X de la 
Gazette des Beaux-Arts. 


L’architettura considerata in relazione alla 
Storia del mondo, da Nicola Marselli. Intro- 
duzione. Napoli, 1862; in-4 di pagine 24. 

Le livre de l’architecture, recueil de planches 
donuant la division, symétrie et proportion 
des cinq ordres, appliqués à tous les travaux 
dart qui en dépendent, tels que fenêtres, 
cheminées, chambranle, portails, fontaines 
et tombeaux, par Wendel Dietterlin, peintre 
à Strasbourg. Liége, Ch. Claesen, 1862 ; in- 


folio divisé en cinq parties, contenant 210 
planches, y compris le titre, le portrait de 
l’auteur et quatre frontispices. Il y a sept 
feuilles de texte. 

Nouvelle théorie du module déduite du texte 
même de Vitruve, et application de cette 
théorie à quelques monuments de l’antiquité 
grecque et romaine, par M. Aurès, ingénieur 
en chef des ponts et chaussées. Nimes, 
1862; in-4 de 55 pages. 


G. Ungewitter, Lehrbuch der gothischen con- 
structionen. 3 Lieferung. Leipzig, T.-O. 
Weigel, 1862; grand in-8 mit atlas in-folio. 

Les Catacombes considérées comme type pri- 
mitif des églises chrétiennes, par M. l’abbé 
Auber, chanoine de l’église de Poitiers. 
Arras et Paris, 1862; in-8 de 11 pages. 

Extrait de la Revue de l’art chrétien. 

Manuel des constructions rurales. 3° édition, 
compiétement refondue, par T. Bona, an- 
cien architecte. Bruxelles, 1862; in-12 de 1v 
et 296 pages, avec 200 figures dans le texte. 

Rapport sur le concours des projets de con- 
structions communales, par M. Hanriot. 
Metz, 1862 ; in-8 de 5 pages. 

Extrait des Mémoires de l'Académie impériale 
de Melz, année 1860-1861. 

Des divers systèmes de couverture, étude com- 
parative, par C. Détain, ingénieur. Paris, 
1862; in-4 de 15 pages, avec 7 planches. 

Extrait du tome XIX de la Revue générale de 
l'architecture et des travaux publics. 

H. Spielberg. — Die obere Capelle der Maria 
in Palazzo publico zu Siena. Berlin, Ernst 
und Korn, 1862; grand in-folio. 

Ruined Abbeys and Castles of Great Britain, 
by William and Mary Howitt; with photo- 
graphic illustrations by Bedford, Seegfield, 
Fonton and others. London, Bennet, 1861; 
in-8. 

Les chateaux de l'arrondissement du Havre, 
description historique, archéologique et pit- 
toresque : Le chateau d’Harfleur, le camp 
Dolent, Bévilliers, le château du Mont-Géon, 
Réauté, Épremesnil, La Payennière, le chà- 
teau d’Escures, faisant suite aux Prome- 
nades dans quatre châteaux historiques aux 
environs du Havre, par L.-A. Jauyrain ; poé- 
sie par J. Bigot. Le Havre, 1862; in-4 de 
109 pages. 

Texte encadré. 

Du vandalisme à Auch, à propos des nouvelles 
restaurations de la cathédrale, par M. Jules 
Solon, juge. Toulouse et Auch, 1861; in-8 
de 27 pages. 

Notice sur les peintures et sculptures du pa- 
lais de Compiègne. Paris, impr. impériale, 
1861 ; in-8 de 38 pages. 

Extrait de l'Histoire du palais de Compiègne, 
par M. J. Pellassy de l'Ousle. 
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Simples réflexions à propos des restaurations 
de la primatiale de Saint-Jean de Lyon, par 
M. Ch. Vays. Lyon, sans date (1861) ; in-8 de 
8 pages. 

La ville de Paris et ses détracteurs. Travaux et 
loyers, par J. du Castera. Paris, 1861 ; in-8 
de 31 pages. 

Le château de la Folie, près de Pierrefonds, 
par M. de Laprairie. Laon, 1861; in-8 de 
11 pages. 

Extrait du Bulletin de la Société archéologique 
de Soissons. 

A messieurs les habitants de la ville du Puy. 
Le Puy, 1861; in-8 de 14 pages. 

Signé : Victor Robert. 
Construction d'un musée au Puy. 

La cathédrale de Strasbourg, par Frédéric 
Piton. Illustrée de 3 photographies par 
M. Ch. Winter et de 7 lithographies. Stras- 
bourg, 1862; in-8 de 122 pages. 

Extrait de Strasbourg illustré. 

Ornementation d’une maison de Strasbourg 
du xv° siècle. Propriétaire, M. Kammerzell. 
Strasbourg, 1854 (1861); in-8 de 8 pages. 

Les édifices religieux dans la deuxième période 
du xixt siècle. Projet d’une église appropriée 
spécialement pour la ville de bains de Vichy, 
par Abel Madeleine, architecte. Note expli- 
cative à l’appui du projet. Paris, 1862; in-8 
de 16 pages. 

École départementale d'architecture de Vol- 
vic, dirigée par les frères des Ecoles chré- 
tiennes. Distribution solennelle des prix, 
41 août 1861. Riom, 1861 ; in-4 de 7 pages. 

Cette école a été fondée en 1820, par le comte 
de Chabrol-Volvic. 


E. Petzold. — Die Landschafts-Gärtenrei. Ein 
Buch für Gartner, Architekten, Gutsbesitzer 
und Freunde der Gartenkunst. Mit Zugrun- 
delegung Repton’scher Principien. Leipzig, 
Weber, 1862; grand in-4. 


IV. — SCULPTURE 


Lessing, son Laocoon, par M. Delavigne. Tou- 
louse, sans date (1861); in-8 de 19 pages. 

Extrait des Mémoires de l’Académie impériale 
des sciences, inscriptions et belles - lettres _de 
Toulouse, 5e série, t. V, p. 421. 

Ville d’Uzés. Inauguration de la statue du vice- 
amiral comte de Brueys, le 20 octobre 1861. 
Uzès, 1861; grand in-8 de 32 pages. 

La statue, en bronze, est de M. Francisque 
Duret; les plans du piédestal sont de M. Con- 
stant Dufeux ; il a été exécuté par M. Ferlin, 
carrier-sculpteur à Valence. 

Inauguration de la statue de l'amiral Brueys à 
Uzès, sa ville natale. 20 octobre 1861. Ba- 
gnols, 1861; in-8 de 4 pages. 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


Tribut de reconnaissance pour l'inauguration 
de la statue de M. le duc de La Rochefou- 
cauld sur la place de Liancourt, le 6 octobre 
1861. Clermont (Oise), 1861; in-8 de 4 
pages. 

En vers. Signé : Valdesey, médecin-vaccina- 
teur du canton de Liancourt. 


Le duc de La Rochefoucauld-Liancourt. Sa vie 
et sa statue. Ode et notice par Henri Dottin. 
Clermont (Oise), 1861; in-18 de 20 pages. 

Essai poétique à l'occasion d’une statue érigée 
à Colbert par la ville de Reims. Nimes, 
1861; in-8 de 8 pages. 

Idem. par A. Porte, 2° édition. Nimes, 1862 ; 
in-8 de 8 pages. 

Une statue à dom Calmet, par M. le curé de 
Ménil-la-Horgne (Meuse). Bar-le-Duc, 1861 ; 
in-18 de 36 pages. 

Signé : E. La Bouille. 


Monsieur Foyatier à monsieur le maire d’Or- 
léans. Paris, 1861; in-8 de pages 54-57. 

On lit en manchette : « Annexe du Mémoire 

à consulter pour le sieur Foyatier, auteur de 

la statue de Jeanne Darc. (2e plaidoyer, p. 52.) » 

Voir la Gazette des Beaux-Arts, t. XI, p.565. 


Lettre pastorale de Monseigneur l’évêque du 
Puy à l’occasion de l’anniversaire de l’inau- 
guration de la statue colossale de Notre- 
Dame-de-France, etc. Le Puy, 1861; in-4 
de 9 pages. 

L'évèque du Puy est Mst Joseph-Auguste- 
Victorin Morlhon. 


Notice sur la sculpture navale, et Chronologie 
des maîtres sculpteurs et peintres du port 
de Toulon, par V. Brun. Toulon, 1861 ; in-8 
de 91 pages. 

Extrait du Bulletin de la socièlé des sciences, 
belles-lettres et arts du département du Var, 
séant à Toulon. 


V. — PEINTURE 
Musées. — Expositions. 


Sur un tableau du musée de Lyon faussement 
attribué à André del Sarte, par Clair Tisseur. 
Lyon, 1851 ; in-8 de 20 pages. 

Le Sacrifice d'Abraham, n° 161 du catalogue 
du musée de Lyon. Suivant l'auteur, ce ta- 
bleau serait du Sodoma. 


Notice sur le grand tableau du Jugement uni- 
versel, chef-d'œuvre de Francois Pacheco, 
peintre espagnol de l'école de Séville, par 
M. l'abbé C. Martin. Paris, 1862 ; grand in-8 
de 32 pages. 

I. Biographie de Pacheco.— II. Notice géné- 
rale sur son tableau du Jugement universel. — 
Ill. Description de cette toile d'après Pacheco 
lui-même. Extrait de son livre : Agte de la Pin- 
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tura.— IV. Innovations heureuses, — V, Apo- 
logies, — VI. Authenticité. 

La Biographie universelle dit que François 
Pacheco, né à Séville en 1571, mourut en 1654. 
L’Arte de la Pintura, sv Antigvedad, y Gran- 
dezas, a paru à Séville en 1649; in-4 de 
4 feuillets non chiffrés et 643 pages. On lit, 
page 470 : « Pero sobre todos los pintores el 
« gran Rafael de Vrbino dio a sus imagines 
« divina fenzilles, i Magestad incomparable ; lo 
« cual nos deve bastar por unico exemplo, i a 
« mi per glorioso remate de mi obra. » 


Des conditions de la peinture en France et des 
peintures murales de M. Hippolyte Flandrin 
dans la nef de Saint-Germain-des-Prés, par 
M. F.-A. Gruyer. Paris, 1862; in-8 de 39 
pages, avec trois gravures. 

Extrait de la Gazette des Beaux-Arts, t. XII. 


Peintures murales de Saint-Germain-des-Prés, 
de M. Hippolyte Flandrin, par Ernest Vinet. 
Paris, 1862 ; in-8 de 11 pages. 

Extrait de la Revue nationale du 25 dé- 
cembre 1861. 


George-Augustus Sala. — Dutch Pictures, 
with some Sketches on the Flemish Man- 
ner. London, Tinsley, 1861; post in-8 de 
346 pages. 

Note sur l'authenticité du portrait de Charlotte 
Corday, par Hauer. Paris, 1861; in-8 de xm 
pages. 

Note et renseignements sur le fac-simile de 
la lettre de Charlotte Corday a Barbaroux. 
Paris, 1861; in-8 de xxxvir pages. 


Les joyaux de la peinture. La galerie de M. le 
comte de Morny, par Valery Vernier. Paris, 
1862; in-8 de 16 pages. 

Musée de Bar-le-Duc. Les deux Napoléon. Ré- 
ception du portrait de Napoléon IT. 15 dé- 
cembre 1861. Bar-le-Duc, 1861; in-4 de 2 
pages. 

Signé : T. Oudet, architecte, conservateur du 
musée de Bar-le-Duc. M. le conservateur ou- 
blie de dire par qui a été peint le portrait 
dont il parle. 

Catalogue du musée d’art et d’antiquités fondé 
à Laon, en 1851, par la Société académique 
de Laon. Laon, 1861; in-18 de 88 pages. 

Introduction, pages 5-8 ; — Beaux-Arts, 60 nu- 
méros; -— Archéologie, 372 numéros. 

Catalogue des tableaux, statues et objets d’art 
exposés au musée de Rouen, augmenté de 
notices sur la vie et les ouvrages des princi- 
paux maitres de chaque école, ainsi que sur 
les personnages célèbres dont les portraits 
figurent dans la collection. Rouen, 1862; in- 
12 de 197 pages. 


481 numéros, 


Guide du musée impérial de Versailles. Abrégé 
de l'histoire du palais de Versailles, des- 
cription des appartements, salles et galeries, 
dont on rappelle l’ancienne destination, les 
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événements qui y ont eu lieu, les numéros 
des tableaux, sculptures et objets d’art, avec 
les noms des artistes et une notice histori- 
que retraçant les faits illustres. Versailles, 
1861 ; in-18 de 72 pages. 


N'a rien d'officiel. 


Le musée impérial de Versailles. Catalogue 
des tableaux, statues, objets d’art... suivi 
de la description complète du parc de Ver- 
sailles et des chateaux et parcs de Trianon. 
Versailles, 1861; grand in-18 de 160 pages, 
avec 4 plans. 

. N'a rien d'officiel. 


Versailles, son palais, ses jardins, son musée, 
ses eaux; les deux Trianon; Saint-Cloud, 
Ville-d’Avray, Meudon, Bellevue, Sèvres, 
par Adolphe Joanne. 2° édition revue et cor- 
rigée. Paris, 1861; in-16 de 175 pages, avec 
37 gravures dans le texte et3 plans. 

Bibliothèque des chemins de fer. 


Notice sur le Salon de 1861, par L. Laurent- 
Pichat. Lyon, de l'imprimerie du Progrès, 
1861; in-12 de rv et 90 pages. 

A paru d'abord dans le Progrès de Lyon. 

On lit au verso du faux titre : « Cette notice 
sur le Salon de peinture de Paris en 1861 a été 
tirée à 100 exemplaires. Elle n’est pas dans le 
commerce, » 


Ville de Chalons-sur-Marne. Exposition indus- 
trielle de 1861. Liste officielle des récom- 
penses. 1°" septembre 1861. Châlons, sans 
date (1861); in-8 de 68 pages. 

Le 18° groupe comprend : Vitraux, Verrerie, 
Céramique; — le 20e, Sculpture, Ameuble- 
ments, Décors; — le 23e, Imprimerie, Reliure, 
Photographie. 

Livret explicatif des ouvrages de peinture, 
sculpture, dessin, gravure, etc., admis à 
l'exposition de la Société artistique des 
Bouches-du-Rhône, dans les salles du musée 
de Marseille. 1861. Marseille, 1861 ; in-16 
de 77 pages. 

Peinture, 325 numéros; sculpture, 19 numéros. 

Voir dans la Gazelte des Beaux-Arts, t. XI, 
p. 433-444, 542-551, deux articles de M. Léon 
Lagrange sur l'exposition de Marseille. 

Souvenir de l'exposition des beaux-arts. Ori- 
gines de la peinture à l'huile. École fran- 
caise du Midi. Importance du goût, par 
Trabaud. Marseille, 1861 ; in-8 de 69 pages. 

Exposition nationale de Nantes, par V. de 
Courmaceul, rédacteur en chef du Courrier 
de Nantes. Nantes, 1861; in-8 de xrvur et 
232 pages. 

Dix visites à l'exposition nationale de Nantes, 
par Elie Remignard. Nantes et Paris, 1862; 
in-8 de 1v et 372 pages. 


Exposition des beaux-arts de la ville de Nice. 
Livret des tableaux, dessins, aquarelles, 
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sculptures et bronzes. 1"° série. Nice, 1861: 
in-12 de 83 pages. 

Peinture, nos 1-229; Aquarelles, etc., n°s 230- 
288; Scu!ptures et bronzes, ns 289-344; Photo- 
graphies, nos 345-385; Sculptures sur bois et 
mosaïques, n°s 386-396. 

Exposition des arts industriels au Palais de 
l'Industrie. 1861. Catalogue publié par la 
Société du progrès de l’art industriel. 2° édi- 
tion. Paris, 1861 ; grand in-18 de 108 pages. 

207 numéros. 


La Ire édition de ce catalogue a été annoncée 
dans la Gazette des Beaux-Arts, t. XI, p. 569. 


M. Léon Cogniet (Exposition du boulevard des 
Italiens), par M. Ernest Vinet. Paris, 1862 ; 
in-8 de 4 pages. 

Extrait de la Revue nationale. 


VI. — GRAVURE 


OEuvres de Thomas-Casimir Regnault de 
Bayeux, en Normandie. Paris, l’auteur, 1861; 
in-folio de 4 pages non chiffrées. 

M. T.-C. Regnault est un graveur. Prospectus 
de la publication de son œuvre complet. 


Goethe Galerie. Charaktere aus Goethe’s Wer- 
ken. Gezeichnet yon F, Pecht und A. von 
Ramberg. Mit erlaeuterndem Texte yon 
F. Pecht. 15'¢ Lieferung. Leipzig, Brock- 
hauss, 1861; grand in-4. 


Masques et visages, par Gavarni. Paris, 1862; 
in-18 de 216 pages. 

Une édition, publiée chez Delahaye, a été 

annoncée dans la Gazeltedes Beaux-Arts, t, VIII. 


VII — ARCHEOLOGIE 


Antiquité, Moyen Age, Renaissance, 
Temps modernes, 
Monographies provinciales, 
Céramique, Mobilier, Tapisserie, 
Costumes, Livres, etc. 


Notice sur la coudée babylonienne, par M. Ém. 

Bouchotte. Metz, 1861; in-8 de 12 pages. 
Extrait des Mémoires de ’ Academie impériale 
de Metz, année 1860-1861. 

L'Égypte monumentale au temps des Pha- 
raons, par Théophile Eck, I. Le palais de 
Karnack. Saint-Quentin, 1862; in-8 de 15 
pages. 


Egyptian Antiquities in the British Museum, 
by Samuel Sharpe. London, J.-R. Smith, 
1862; post 8° de 210 pages. 

Notice sur la structure et la constitution des 
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hiéroglyphes égyptiens, par M. J.-P. Parrat. 
Mulhouse, 1851; in-8 de 8 pages. 


Extrait de la Revue suisse, novembre 1853. 


Mélanges égyptologiques, comprenant onze 
dissertations sur différents sujets, par F. 
Chabas, membre honoraire de l'Institut 
égyptien, etc. Chalons-sur-Saone et Paris, 
1862; in-8 de 127 pages, avec 2 planches. 


L'Étrurie et les Étrusques, ou Dix ans de 
fouilles dans les Maremmes toscanes, par 
M. Noël de Vergers, correspondant de l’In- 
stitut, de la Société des antiquaires. 1"° par- 
tie. Paris, 1862; grand in-8 de 208 pages, 
avec un atlas in-folio de 29 planches, dont 
20 coloriées. 

La 2e partie complétera le volume de texte 
et sera accompagnée de 6 planches in-folio; 
elle paraîtra dans le courant de juillet. 

Newman Hall. — The land of the Forum and 
the Vatican, or Thoughts and Sketches du- 
ring an Easter Pilgrinage to Rome. London, 
Nisbet, 1861; in-12 de 370 pages. 

Discours sur l’archéologie au xix° siècle, pro- 
noncé le 22 décembre 1861 à la séance so- 
lennelle de la Société des sciences, etc., de 
Lille, par E. de Coussemaker, président. 
Lille, 1862; in-8 de 12 pages. 

De l’exclusivisme en archéologie et de ses con- 
séquences, par Ch. Vays. Lyon, 1861, in-8 
de 24 pages. 

Abécédaire, ou rudiment d’archéologie (ère 
gallo-romaine), par M. de Caumont. Caen et 
Paris, 1862; in-8 de vu et 498 pages, avec 
figures dans le texte. Prix, 7 fr. 50 c. 


Cours général d’archéologie, par Edmond Cas- 
tellan, avocat. 1° série. Nubie et Egypte. 
17e livraison. Paris, 1862 ; in-8 de 36 pages. 

Bibliothèque de la science pittoresque. 


Annuaire de l’archéologue, du numismate et 
de l’antiquaire pour l’année 1862, publié 
par A. Berty et Louis Lacour. {re année, 
Paris, 1862; in-18 de vi et 180 pages. 

Tiré à 600 exemplaires, dont 30 sur papier 
vergé. 

Annuaire de la Société archéologique de la 
province de Constantine, 1860-1861. Con- 
stantine, Alger et Paris, 1861 ; in-8 de x et 
279 pages, 

Découverte à Saint-Maurice d'Angers du cer- 
cueil de Jean du Mas, évèque nommé de 
Dol, par V. Godard-Faultrier. Angers, 1861 ; 
in-8 de 11 pages. 

Extrait du Repertoire archéologique de l’An- 
jou. 1861. 


Antiquités d’Auch : Tour dite de César et 
d’Anté, par Prosper Lafforgue. Auch, 1861 ; 
in-8 de 8 pages. 


Retable gothique de l’église paroissiale de Bu- 
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vrinnes. Arras, 1861; in-8 de 16 pages. 
Signé : Th. Lejeune. — Extrait de la Revue 
de l'art chrétien. 


L’épigraphe campanaire, par le docteur Billon. 
Caen et Paris, 1861; in-8 de 29 pages avec 
figure. 

Extrait du Bulletin monumental, publié à 
Caen par M. de Caumont. 1861, n° 7. 


Description des reliquaires trouvés dans l’an- 
cienne abbaye de Charroux le 9 août 1856, 
par M. Amédée Brouillet. Poitiers, 1861 ; 
in-4 de 12 pages, avec 6 planches à l’eau- 
forte d’après nature. 


Notes sur la Lorraine allemande. La chapelle 
claustrale de Fénétrange, par M. Louis Be- 
noît. Nancy, 1861; in-8 de 57 pages. 


Souvenirs archéologiques du comté de Fezen- 
sac, par M. le comte de Toulouse-Lautrec. 
Caen et Paris, 1862; in-8 de 27 pages, avec 
figures. 

Extrait du Bulletin monumental, publié à 
Caen par M. de Caumont. 1861, n° 8. 


Archéologie franque. Note sur trois cercueils 
de pierre trouvés à Gouville, entre Cailly et 
Fontaine-le-Bourg (arrondissem. de Rouen), 
en 1861, par M. V’abbé Cochet. Rouen, 1862 ; 
in-8 de 16 pages. 

Extrait de la Revue de Normandie, année 1862, 
p. 5. 


Mémoires de la Société archéologique du dé- 
partement d'Ille-et-Vilaine. Année 1861. 
Rennes, 1862; in-8 de 298 pages. 


Notice sur un Jupiter gallo-romain trouvé à 
Jouy, canton de Vailly-sur-Aisne, par Vir- 
gile Calland, bibliothécaire. Soissons et Pa- 
ris, 1861; in-4 de 40 pages,avec 2 lithogra- 
phies, par M. P. Laurent. 


Extrait de l’ Argus Soissonnais, du 3 noyem- 
bre 1861. 


Excursion archéologique dans le Loudunais, 
par M. de Longuemar. Poitiers, 1861; in-8 
de 31 pages. 

Extrait du 2e Bulletin 1861 de la Société des 
Antiquaires de l'Ouest. 


Rapport sur les monuments historiques (de la 
Marne), par M. le baron Chaubry de Tron- 
cenord. Chalons-sur-Marne, 1861; in-8 de 
8 pages. 

Extrait du Procés-verbal des deliberations du 
conseil général du département de la Marne, 
session de 1860. 


Notice sur deux monuments funéraires du 
xv® siècle. Sépultures de Blanche de Popin- 
court, femme de Simon Mohrier, prévôt de 
Paris, et de Jean Pluyette, principal du col- 
lége des Bons-Enfants-Saint-Victor, etc., 
placées l’une et l’autre dans l’église du 
Mesnil-Aubry (Seine-et-Oise), par M. Vallet 


de Viriville. Paris, 1862; in-8 de 74 pages, 
avec 2 gravures. 
Extrait du 25e volume des Mémoires de la 
Société impériale des Antiquaires de France. 


Fouilles archéologiques, par M. F. Parenteau. 
Nantes, 1862; in-8 de 11 pages, avec 2 
planches. 

Tiré à 25 exemplaires sur papier vergé. — 
Extrait du Bulielin de la Societe archéologique 
de Nantes, t. I. 1861. 


Statistique archéologique de l’arrondissement 
de Napoléonville, par M. Rosenzweig. Monu- 
ments du moyen âge. Vannes, 1861; in-8 de 
73 pages. 

Extrait du Bulletin de la Société archéologique 
du Morbihan, pour 1860. 

Essai sur l’enceinte romaine de Nimes, par 
Auguste Pelet. Nimes, 1861; in-8 de 32 
pages. 

Collection de dalles tumulaires de la Norman- 
die, reproduites par la photographie, d’après 
les estampages exécutés par M. Le Métayer- 
Masselin, membre de la Société française 
d'archéologie, pour la conservation des mo- 
numents historiques, etc. Caen et Paris, 
Rollin, 1861; in-4 de vir et 67 pages, avec 
8 photographies, dont le portrait de l’au- 
teur, des gravures sur bois et des lettres or- 
nées, signées : Hellouin, qui représentent 
une espèce de danse des morts. 

Ce volume, imprimé sur papier mécanique 
très-fort, ne contient que le département de 
l'Eure. 


Simple exposé touchant l'inscription récem- 
ment déchiffrée de l'arc antique d'Orange, 
par C.-F.-H. Barjavel, docteur en médecine 
(avec un fragment de lettre autographié, où 
Yon a figuré une partie de ladite inscrip- 
tion). Carpentras, 1861; in-8 de 15 pages. 

Tiré à 100 exemplaires, dont 10 sur papier 
jaune. 

Découverte du tombeau mérovingien de Saint- 
Ay, ancien vicomte d'Orléans, par A. Du- 
faur, comte de Pibrac. Orléans, 1861 ; in-8 
de 27 pages, avec 2 planches. 

Extrait du tome VI des Mémoires de la So- 
ciete d'agriculture, etc., d'Orléans. 

Poitou et Vendée, études historiques et artis- 
tiques, par Benjamin Fillon et Octave de 
Rochebrune. 47° et 2° livraisons. Fontenay- 
le-Comte, Robuchon, 1861-1862; in-4 de 
112 pages, avec 18 eaux-fortes. 

L'ouvrage, divisé en deux tomes, sera com- 
posé de 70 à 89 feuilles de texte, sur papier à 
bras d'Annonay, avec un grand nombre de vi- 
gnettes sur bois, et de 125 gravures à l’eau- 
forte tirées sur le même papier. Les souscrip- 
teurs le recevront en 12 livraisons de 6 à 8 
feuilles et de 10 à 12 eaux-fortes chacune. Une 
table générale sera donnée avec la dernière 
livraison. 

Voir dans la Gazette des Beaux-Arts, t. XT, 


572 GAZETTE DES 
p. 468-472, un article de M. B. Maurice sur 
cette remarquable publication. 


Archéologie pyrénéenne. Antiquités religieu- 
ses, historiques, militaires, artistiques, do- 
mestiques et sépulcrales d’une portion de la 
Narbonnaise et de l’Aquitaine, nommée plus 
tard Novempopulanie, ou Monuments au- 
thentiques de l’histoire du sud-ouest de la 
France, depuis les plus anciennes époques 
jusqu'au commencement du x siècle, par 
Alexandre du Mège (de La Haye). Tome III, 
1e partie. Suite des monuments mytholo- 
giques. Toulouse, 1862; in-8 de 242 pages. 

La Gazette des Beaux-Arts a publié, tome X, 
une note bibliographique sur l’Archéologie py- 
reneenne, 

Notice sur l’ancienne église collégiale du 
Saint-Sépulcre de Rouen, dite la chapelle 
Saint-Georges, supprimée en1791, par E. de 
La Queriére. Rouen, 1862; in-8 de22 pages, 
avec 1 planche. 

Notice historique et archéologique sur l’an- 
cienne chapelle de Notre-Dame-du-Chemin, 
à Serrigny, près Beaune (diocèse de Dijon), 
par Joseph Pelsel. Avec planches dessinées 
et lithographiées par E. Nesle, auteur de la 
Statistique monumentale et historique de la 
Côte-d'Or. Dijon et Paris, 1861; in-8 de 55 
pages, avec 3 lithographies. 

Saint-Sernin. Etudes d’art et d'histoire, par 
Ernest Roschach. Toulouse, 1862; in-8 de 
48 pages. 

Extrait de la Revue de Toulouse, livraison de 
février 1862. 

Saint-Sernin ou Saint-Saturnin est une église 
paroissiale de Toulouse, qui, autrefois, dépen- 
dait d'une abbaye. 

Notice sur le temple des druides d’Uzés, par 
M. V. de Baumefort. Lyon, 1861 ; grand in-8 
de 23 pages, avec 3 planches. 


Sarcophage-autel de l’église Saint-Zénon, à 
Vérone, par M. Antonio Bertoldi. Arras et 
Paris, 1862; in-8 de 8 pages, avec figure. 

Extrait de la Revue de l’art chrétien. 


La mosaïque des promenades et autres trou- 
vées à Reims, étude sur les mosaïques et 
sur les jeux de l’amphithéâtre, par M. Ch. 
Loriquet, bibliothécaire et archiviste de la 
ville de Reims. Reims et Paris, 1862; in-8 
de xy et 431 pages, avec 18 planches. 

Recherches sur la priorité de la renaissance 
de Vart allemand. Faïences du xm® siècle, 
terres cuites émaillées du v® siècle, par A. 
Auguste Démmin. Paris, 1862 ; in-18 de 100 
pages. 

Une fabrique de faïence à Lyon, sous le règne 
de Henri IT, par M. le comte de La Ferriére- 
Percy. Paris, 1862; in-8 de 16 pages. 

L'art céramique du x1x® siècle, recueil de mo- 
dèles, formes et motifs dans tous les styles, 
en grandeur naturelle, compositions nou- 
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velles et pratiques, par nos meilleurs ar- 
tistes. Félix Desmé, directeur de Ja publi- 
cation, à Sèvres. 8° livraison. Paris, 1862; 
in-folio de 2 planches. 
Huit livraisons ont paru depuis le 25 juillet 
1861. 


Les monuments de l’histoire de France. Cata- 
logue des productions de la sculpture, de la 
peinture et de la gravure, relatives à l’his- 
toire de la France et des Français, par 
M. Hennin. Tome VII, 1483-1515. Paris, 
1862 ; in-8 de 404 pages. 

Voir la Gazette des Beaux-Arts, t. XI, p. 573. 


Collection des plombs historiés trouvés dans 
la Seine et recueillis par Arthur Forgeais. 
1e série. Méreaux des corporations de mé- 
tiers. Ouvrage orné de 200 gravures sur 
acier. Paris, 1862 ; in-8 de 152 pages. 

Collection d’armes et d’antiquités de Sa Ma- 
jesté le roi Charles XV. I. Collection. Paris, 
1861 ; in-4 de 15 pages. 


Meubles religieux et civils conservés dans les 
principaux monuments et musées de l'Eu- 
rope, ou Choix de reproductions... Livrai- 
sons 1, 2 et 3. Paris, 1862; grand in-4 de 9 
planches. 

On annonce 150 planches gravées ou litho- 
graphiées publiées en 50 livraisons. 


Rapport de la commission d'examen de l’au- 
tel de la Salette. Angers, 1861; in-4 de 14 
pages. - 

La commission conclut au rejet d'un autel 
fait à Angers pour la chapelle de la Salette. 


Anciens vêtements sacerdotaux et anciens tis- 
sus conservés en France, par Charles de 
Linas. 1'° série. Amiens et Paris, 1862; in-8 
de 72 pages, avec 7 planches. 

Tiré à 100 exemplaires. 


Notice sur les vitraux d'église qui représen- 
tent à Bordeaux l’Immaculée Conception. 
Bordeaux, 1862; in-8 de 25 pages. 


La tente de Charles le Téméraire replacée au 
palais ducal de Nancy. Nancy, 1861; in-8 
de 16 pages. 

Extrait du Journal de la Société d’archeo- 
logie et du Comité du musée lorrain. Juillet 1861. 


Une bible manuscrite et enluminée de la bi- 
bliothèque d’Auch, ses nombreuses minia- 
tures et en particulier l’initiale de la Genèse 
(xm&siécle), par Amédée Tarbouriech. Auch, 
1862; in-8 de 12 pages, avec planche. 

Extrait du Bulletin d'histoire et d’archeologie 
de la province ecclésiastique d’Auch. 


Bréviaire manuscrit de l’abbaye de Saint-Flo- 
rent-lez-Saumur, par X. Barbier de Mon- 
tault, historiographe. Angers, 1862; in-8 de 
15 pages. 


Extrait du Répertoire archeologique de l’Anjou. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


Causeries d’un curieux, variétés d'histoire et 
dart, tirées d’un cabinet d’autographes et 
de dessins, par F. Feuillet de Conches. Ou- 
vrage enrichi de nombreux fac -simile. 
Paris, 1862 (1861) ; 2 vol. in-8. 


VIII. — NUMISMATIQUE 


Sigillographie. 


Traité élémentaire de numismatique générale, 
par J. Lefebvre. 2e édition revue et corri- 
gée. Abbeville et Paris, 1860; in-8 de yr et 
431 pages. 

La préface annonce des planches qui ne sont 
pas dans l’exemplaire que j'ai vu. 

La lve édition est d'Abbeville, 1850; in-8 de 
22 feuilles. 


Description historique des monnaies frappées 
sous l'empire romain, communément appe- 
lées médailles impériales, par Henry Cohen. 
Tome V. Paris, 1861; in-4 de 640 pages, 
avec 17 planches. 

Il y aura un VIe volume. La Gazette des 
Beaux-Arts a annoncé les volumes précédents, 
t. IV, VIII et X. 


Des anneaux et des rouelles, antique monnaie 
des Gaulois. Notice par M. le baron H. de 
Widranges. Bar-le-Duc, 1862; in-8 de 16 
pages, avec 6 planches. 

Monnaies féodales de France, par Faustin 
Poey d'Avant. Tome II. Fontenay-le-Comte, 
Robuchon, 1862; in-4 de 475 pages, avec 
62 planches. 

Le tome Ier a paru en 1858 (in-4 de 365 pages 
avec 51 planches), et le tome II en 1860 (in-4 
de 418 pages avec 50 planches numérotées 
Lu-c1). M. Poey d'Avant avait déjà publié : Des- 
cription des monnaies seigneuriales françaises 
composant la collection de M. F. Poey d'Avant, 
Essai de classification; Fontenay-Vendée, Ro- 
buchon; 1853, in-4 de 470 pages avec 26 plan- 
ches. 


Numismatique béthunoise, recueil historique 
de monnaies, méreaux, médailles et jetons 
de la ville et de l’arrondissement de Bé- 
thune, par L. Dancoisne. Arras, 1862; in-8 
de xv et 258 pages. 

Tiré à 200 exemplaires. 


Numismatique de Cambrai, par C. Robert, 
Metz et Paris, 1862; in-4 de 387 pages. 
Tiré à 200 exemplaires. 


Note sur les monnaies provisoires des comtes 
de Champagne, par Ch. Robert. Reims, 
1861 ; in-12 de 11 pages, avec figures. 

Extrait des Travaux de l’Académie impériale 
de Reims. 


Lettre à M. Ch. Robert sur l’origine du type 
des monnaies de Provins, par M. Maxe, 
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Reims, 1861; grand in-12 de 11 pages, avec 
1 planche. 
Extrait des Travaux de l'Académie impériale 
de Reims. 


Iconographie des sceaux et bulles conservés 
dans la partie antérieure à 1790 des archi- 
ves départementales des Bouches-du-Rhône, 
par Louis Blancard, architecte du départe- 
ment. Description des sceaux. Marseille et 
Paris, 1861; in-% de 330 pages. 
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Musique. 


Mémoire sur les représentations qui avaient 
lieu dans les mystères d’Eleusis, par 
M. Francois Lenormant. Paris, impr. impé- 
riale, 1861; in-4 de 107 pages. 

Extrait du tome XXIV, lve partie, des Hé- 
moires de l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres. 


De l’art dramatique et des divisions du théâtre 
antique chez les Romains, par Boyer de 
Sainte-Suzanne. Amiens, 1862; in-8 de 36 
pages. 

Histoire anecdotique de l’ancien théâtre en 
France. Théâtre-Français, Opéra, Opéra- 
Comique, Vaudeville, etc., par A. Du Casse, 
auteur(sic)des Mémoires du roi Joseph, etc. 
Tome I. Paris, 1862 (1861); in-8 de 356 
pages. 

Histoire de la censure théâtrale en France, par 
Victor Hallays-Dabot. Paris, 1862; in-18 de 
xm et 340 pages. 

Notes pour servir à l’histoire du théâtre et de 
la musique en France, publiées par Alexis 
Dureau. 1"° année. 1860. Lagny et Paris, 
1861; in-18 de 178 pages. 

Tiré a 150 exemplaires. 

Sutherland Edwards. — History of the Opera 
from its origin in Italy to the present time; 
with anecdotes of the most celebrated com- 
posers and vocalists of Europe. London,W.- 
H. Allen, 1862; 2 vol. in-8. 

Étude sur l’Alceste de Glück, par J.-Gust.-Ed. 
Bertrand. Paris, 1861; in-8 de 40 pages. 

Extrait de la Revue germanique, noyembre 
1861. 


L’Alceste de Gliick. Notice historique (1776- 
1861), par Delphin et Balleyguier. Paris, 
1861; in-8 de 16 pages. 

A paru, en partie, dans l’/llustrateur des 
Dames. 


L'année musicale, ou Revue annuelle des théa- 
tres lyriques et des concerts, des publica- 
tions littéraires relatives à la musique et 
des événements remarquables appartenant à 
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l'histoire de l’art musical, par P. Scudo. 
3° année. Paris, 1862; in-18 de 365 pages. 
Pour les deux premières années, voir la Ga- 
zelte des Beaux-Arts, t. VII et X. 


Le Noël de saint Benoit et l’Aguilanneuf des 
vignerons de Chateauneuf-sur-Loire, avec 
les airs notés, publiés et commentés par 
M. Vabbé Victor Pelletier, chanoine. Or- 
léans, 1862; in-8 de 20 pages, avec 1 plan- 
che de musique. 

Tiré à 100 exemplaires. 


Mémoire sur la restauration du chant grégo- 
rien, par M. l’abbé F. Raillard. Paris et 
Lyon, 1861; in-8 de 46 pages, avec un ta- 
bleau. 


Esthétique de huit modes de plain-chant. 
Étude sur le caractère particulier de chaque 
mode sous le rapport de l'expression et de 
l'effet religieux, par J.-B. Labat, organiste 
de la cathédrale de Montauban. Montauban, 
1862; in-8 de 24 pages. 


Nouveau cours élémentaire de musique et de 
plain-chant, par demandes et par réponses..., 
par Emmanuel Comboul, organiste et pro- 
fesseur de musique. Tarbes et Paris, 1862; 
in-12 de vr et 110 pages. 


Grammaire musicale, par Victor Tirpenne. 
Versailles et Paris, 1862 ; in-8 de 35 pages. 
Orphéonistes et choraux. Pézenas, 1861 ; in-8 

de 16 pages. 


X. — BIOGRAPHIES D’ARTISTES 


Dictionnaire historique des peintres de toutes 
les écoles, depuis l'origine de la peinture 
jusqu'à nos jours, par Adolphe Siret. 2° édi- 
tion, revue et considérablement augmentée. 
1" livraison. Bruxelles (et Paris), 1862 ; 
grand in-8 à 2 colonnes, de 96 pages, avec 
de nombreux monogrammes dans le texte. 

L'ouvrage complet formera environ 12 livrai- 
sons. La lre édition est de Bruxelles, 1848; 
in-4 de xm et 527 pages avec 9 planches de 
monogrammes. 


La peinture et les peintres italiens; traduit de 
Vanglais de Mrs Jameson par Fernand La- 
bour. Paris, 1862; in-18 de v et 418 pages. 
Prix Sfr oÙte 

Cimabué.— Giotto. — Ghiberti. — Masaccio, 
— F, Lippi. — A. da Fiesole. — B. Gozzoli, 
— A. Castagno. — L. Signorelli. — Ghirlan- 
dajo. — A. Mantegna, — Les Bellini. — P, Pe- 
rugino. — Francia. — F. Bartolomeo. — EL, da 
Vinci. — M. Angiolo. — A. del Sarto. — 
R. Sanzio. — Ses élèves. — Il Corregio. — 
Il Parmigiano. — Giorgione. — Tiziano, — Il 
Tintoretto. — P. Veronese. — G. Bassano. 


Les anciens peintres flamands, leur vie et 
leurs œuvres, par J.-A. Crowe et G.-B. Ca- 


BEAUX-ARTS. 


valcaselle. Traduit de l’anglais par O. Dele- 
pierre; annoté et augmenté de documents 
inédits par A. Pinchart et Ch. Ruelens. 
Tome I°". Bruxelles, 1862; in-8 de 247 
pages. 

Poëtes etartistes contemporains, par M. Alfred 
Nettement. Paris, 1862; in-8 de xu et 515 
pages. 

Préface : L'art et la poésie en France.— Une 
visite à Paul Delaroche...— Ary Scheffer. ..— 
Court... — Salon de 1859... — Concours de 


peinture et exposition des envois de Rome 
(1859)... — Salon de 1861... 


Précis historique de musique classique, con- 
tenant la biographie des musiciens célèbres, 
l’énumération de leurs œuvres et la date de 
la composition, par Charles Habeneck. Paris, 
1862; grand in-18 de 35 pages. 


Notice sur Abel dé Pujol, peintre d’his- 
toire, etc., par M. Georges Rouget, peintre 
d'histoire. Valenciennes, 1862; in-8 de 27 
pages. 

. M. Alfred Hervé a publié dans la Gazette des 
Beaux-Arts, t. XI, p. 476-478, une notice sur 
Abel de Pujol. 


Robert Bingham, chimiste-photographe, par 
Henry Lauzac. Paris, 1861; in-8 de 8 pages. 
Extrait du 3e volume de la Galerie historique 

et crilique du XIXe siècle. 

Boba, dit Maitre George, peintre (xvi° siècle), 
par M. Sutaine. Reims, 1861; in-8 de 8 
pages. 

| Extrait des Séances de l'Académie impériale 
de Reims. 

Boucher, étude contenant quatre dessins gra- 
vés à l’eau-forte, par Edmond et Jules de 
Goncourt. Lyon et Paris, 1862; in-4 de 32 
pages. 

Tiré à 200 exemplaires; les planches ont été 
effacées après le tirage. 

Henri Camas, voyageur, artiste, photographe, 
par Henry Lauzac. Paris, 1862 ; in-8 de 12 
pages. 

Extrait du 3e volume de la Galerie historique 
et critique du XIXe siècle. 

Médaillons des gloires artistiques du xIx° siè- 
cle, par Victor Moulin. Rose Chéri. Paris, 
1861 ; in-8 de 8 pages. 

Louis de Clereq, voyageur, amateur, photo- 
graphe, par Henri Lauzac. Paris, 1862; in-8 
de 10 pages. 

Extrait du 3€ volume de la Galerie historique 
et critique du XIXe siècle. 

Le mouvement moderne en peinture. Eugène 
Delacroix, par Ernest Chesneau, Paris, 1861 ; 
grand in-8 de 43 pages. 

Extrait de la Revue européenne. 

Eugène Delacroix. Paris, impr. de Vallée, sans 

date; grand in-8 de 16 pages. 
Signé : Ch. Coligny. 
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On ht en titres courants : Les grands et les Petit gravé sur bois), Paris, sans date (1862); 
petits personnages du jour. in-18 carré de 6% pages , F4 
Voir, dans la Gazette des Beaux-Arts, t. XI, æ die 
p- 511-519, un article de M. E. Galichon sur Ce Sone des Go asoue Py reuse eo 
Mo Re Delacroik: trait photographié et des extraits de journaux 
sur P. Petit. 
Notice historique sur la vie et l’œuvre de Gra- Lat pats We ah Oa , é 
het, par le docteur Pusitbare lue le 9 de a photographie simplifiée, sans cabinet noir 


‘ : ; . à ni ten royage, à l'ai aboratoi 
cembre 1861 à la cérémonie d’inauguration svél eo * He PO 
; : : Fey ë Ë ë a 
du musée Granet. Aix, 1862; in-8 de 47 évélateur itus Albites, permettant à tout 
so le monde d’effectuer mécaniquement, et sans 
étude première, toutes les opérations de la 


OEuvres d’Abel Jannet. 1" livraison (2° édi- photographie, instantanément et en pleine 


tion). Esquisses : Molière; H. Moreau; Lx lumière. Paris, 1861; in-8 de 16 pages. 
Tivtoret. Angoulème et Paris, 1862; in-18 : : 
de 72 pages, avec 2 eaux-fortes. Monographie du stéréoscope et des épreuves 


stéréoscopiques, par H. de La Blanchère, 
, peintre et photographe. Coulommiers et 
Louis - Godefroy de Lucy-Fossarieu, peintre Paris, 1862 ; in-8 de 334 pages. 


d'histoire, directeur de la photographie pa- la netheder a trait d At a 
OUT, . fe CL er 2 ÿ à 
risienne, etc., par Henry Lauzac. Paris, DU De EE de RE UN ie 


1862; in-8 de 7 pages. et des agrandissements photographiques 
mise à la portée de tout le monde, par Ar- 
thur Chevalier, ingénieur opticien, Paris, 
1862; in-8 de 41 pages. 


Papier vergé. 


Extrait du 3e volume de la Galerie historique 

et critique du XLX® siècle. 
Henri Ravina, pianiste et compositeur, par 
Henry Lauzac. Paris, 1861 ; in-8 de 14 pages. 
Extrait du 3e volume de la Galerie historique 

et critique du XIXe siècle. 


L’Amateur photographe, guide pratique de 
photographie, contenant.....; suivi d’un 
Vocabulaire de chimie photographique et 
dun Appendice traitant des épreuves mi- 


Galerie historique et critique du x1\° siècle. croscopiques et amplifices, par Charles Bride. 
Franck de Villecholle (François-Marie-Louis- Paris, 1862; in-18, avec de nombreuses 
Alexandre Gobinot de Villecholle), artiste figures dans le texte. 


photographe. Paris, 1861; in-8 de 14 pages. 


De F. Bollmann. Praktische Anleitung zur Darstel- 
Signé : Henry Lauzac. 


lung photographischer Kohlebilder. Nebst 
einer ausfürlichen Anweisung, dieselben 
auf lithographischen Stein und Zink für den 
XI. — PHOTOGRAPHIE Druk zu übertragen. Berlin, Schotte und Ce, 
1861; in-8. 


L'art de la photographie, par Disdéri; avec une gear aa ee : ets 
introduction par Lafon de Camarsac. Paris, pie ee ULE NOME SUL Lene Nae page 
19 .': ree tooraphique de M. A. Chevallier, ancien 
1862; in-8 de 367 pages. ecg iuSERE AE 5 
médecin ; avec l'indication des méthodes 
connues de photographie qui s'appliquent à 
cet appareil, par M. E. Pâté, lieutenant au 
2e régiment de génie. Paris, 1862; in-8 de 
31 pages et 3 planches. 


L'Introduction de cet ouvrage a été publiée 
dans la Chronique des Beaux-Arts et de la 
Curiosité, numéros du 27 avril et du 4 mai 1862. 

Manuel de photographie pratique. Guide com- 
plet pour l'exercice de cet art, accompagné 
de rapports sur les dernières expériences et 
améliorations, et d’un Traité détaillé de la 
stéréoscopie à Vusage des photographes et 
des amateurs, par L.-G. Kleffel. Bruxelles, 
1862; in-8 de 312 pages, avec gravures dans 
le texte. 

Traité populaire de photographie sur collo- 
dion, contenant le procédé positif et néga- 
tif, le collodion sec, le stéréoscope, les 
épreuves positives sur papier,etc., par A.-T. 


- Catalogue de la première exposition de la So- 
ciété photographique de Marseille, compre- 
nant... Septembre 1861. Marseille, 1861; 
in-8 de 46 pages. 

Photographies, 587 numéros: Appareils, etc., 
60 numéros. 


Salon de 1861. Médaille de 2° classe. Archi- 
tecture des xv°, xvi® et xvm® siècles. Rouen, 
Orléans. Réductions photographiques d’après 
les dessins originaux. Paris, 1861; in-4 


Dupont et A. Deshayes, d’après les ouvrages oblong de 4 feuilles, avec 8 photographies. 

de M. D.-V.Monckhoven. Paris, 1862; in-18 Une introduction de six lignes est signée : 

de 212 pages, avec 115 figures sur bois dans D. Devrez. 

le texte. L’Hiyer à Menton, par Alfred de Longpérier- 
Pierre Petit. Simples conseils. Manuel indis- Grimoard, accompagné de 10 vues photo- 

pensable aux gens du monde. 1" édition graphiées par A. Davanne, et dune carte 


avec vignettes (portrait-charge de Pierre gravée par Erhard. Paris et Menton, 1862; 
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in-4 de 8% pages, avec 10 photographies et 
1 carte. 

Album de photographies pathologiques, com- 
plémentaire du livre intitulé : De l'Électri- 
sation localisée, par le docteur G.-B. Du- 
chenne (de Boulogne). Paris, 1862; in-# de 
19 pages, avec 16 planches. 


XII, — PÉRIODIQUES NOUVEAUX 


parus dans le semestre. 


L’Amateur d’autographes, paraissant les 1er et 
16 de chaque mois. 1"* année. N° 1. 1°” jan- 
vier 1862. Paris, 1862; in-8 de 16 pages. 

Bulletin de la Société archéologique de Nantes 
et du département de la Loire-Inférieure. 
Tome Ie*. 1° et 2° trimestres de 1861. 
Nantes et Paris, 1862; in-8 de 470 pages. 

Parait tous les trois mois. 


La chronique des arts et de la curiosité, pa- 
raissant le dimanche matin. N° 1. 1° dé- 
cembre 1861. Paris, 1861; in-folio de 4 
pages à 3 colonnes. 


BEAUX -ARTS. 


Se distribue aux abonnés d'un an de la 
Gazette des Beaux-Arts. ; 


Journal des maitrises, revue du chant litur- 
gique et de la musique religieuse. N° 1. 15 
février 1862. Paris, 1862; in-4 de 8 pages à 
2 colonnes. 

Paraît à la fin de chaque mois. Chaque nu- 
méro contient une feuille de texte et des mor- 
ceaux de chant ou d'orgue. 


Revue biographique. Savants, littérateurs, ar- 
tistes, industriels, théâtre, livres, modes. 
Directrice, M€ la marquise d’Ormscy. Pho- 
tographies par MM. Radoult, Vaury et Ce. 
N° 1. 15mars 1862. Paris, 1862; grand in-18 
de 18 pages, avec une photographie. 

Parait le ler et le 15 de chaque mois, avec un 
portrait photographié et un article de modes. 


Revue de musique sacrée ancienne et mo- 
derne, suivie d’un bulletin liturgique. 
N° 4. 15 novembre 1861. 3° année et conti- 
nuation du Plain-chant et de la Paroisse. 
Paris, 1861 ; in-8 de 26 pages à 2 colonnes. 

Mensuel. 


PAUL CHERON. 
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Une ville d'Orient, tableau de Marilhat, dessiné par M. Bocourt, gravé par 


Portrait d’homme, tableau d’Antonello de Messine, dessiné par M. Bocourt, 
CLAVE Palen MMS OLA ee ee mmre me ce see ssl nue is eee ee 
Vierge, tableau de Pietro della Francesca, dessiné par M. Bocourt, gravé par 
MB OS (ZE RE RE ee RE a Re Ro 
La Source, tableau de M. Ingres, dessiné et gravé par M. Flameng............ 

(Le tirage de cette gravure hors texte a été exécuté avec le plus grand 

soin par l’un des plus habiles ouvriers de Paris, M. Chatain.) 

Ces quatre tableaux font partie de la collection de M. le comte Duchatel. 
Propylées extérieurs d’Eleusis, dessinés par M. Parent, gravés par M. Sargent... 
Chapiteau des propylées d’Eleusis, dessiné par M. Parent, gravé par mademoi- 

Belle Adele. BOB ean ose cet Cre ties SA MR Egat. « RE RIRES 
Torse du plus ancien style grec trouvé prés de Mégare, dessin de M. Imbert, 

PTAVULOL AE M AGUSANU EE Eee ide papel eme cd oppo SR Ne se 
Caricature égyptienne, fragment d’un papyrus du musée de Londres........... 
Caricature contre les mœurs intimes d'un Pharaon, fragment d’un papyrus du 

Wises JOAHORATES FRS re ok viet ts dat diet 2 RS RE LEE Ce rer 
fe, diet’ Bes. d'aprés une statue- du Lowe. So). een ee ce ces Ve canna ee 
Le dieu ‘Bes, d’après une figurine duBguvyre.s.. ..."..::.......4..4ie. eine 

Ces quatre estampes ont été dessinées par M. Bocourt, gravées par made- 

moiselle Adèle Boetzel. 
Cassette damasquinée all’ Azzimina; dessin de M. Loizelet, gravure de M. Mid- 
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